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PREMIÈRE PARTIE 
L'ÉGLISE 


Ce ne fut qu'à contre-cœur (1) et en se laissant forcer la 
main par l'assemblée politique de Châtellerault (août 1605) 
que Sully consentit à demander l'établissement du culte ré- 
formé dans un lieu moins éloigné qu'Ablon. Le passage de 
Grigny à Ablon avait déjà été une violation de l'engagement 
pris par Henri, envers les Parisiens, au moment de la reddi- 
tion de la capitale (1594) et une dérogation à certaine clause 
formelle de l’Edit de Nantes. Pour amener le roi à une déro- 
gation nouvelle, ce ne fut pas trop des instances de Calignon 
jointes à celles de Sully. Henri, qui pratiqua pendant son règne 
un système de bascule entre les deux religions, finit par se 
persuader qu'après avoir rappelé les jésuites (1603) unique- 


(4) Voyez Autobiographie de Du Moulin (Bulletin, VII, 341). 
XVI, — 1 
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ment parce qu’il craignait le couteau de Jacques Clément, 
il ne pouvait refuser de « faire quelque chose de notable 
pour les huguenots (1). » Voilà pourquoi 1l se laissa fléchir 
par leurs prières. 

La première difficulté ayant été surmontée, l’omnipotence 
rovale allait être d’un puissant secours pour triompher d'un 
autre obstacle non moins redoutable. Nous avons vu à quelles 
tracasseries incessantes l'Eglise était exposée à Ablon de la 
part du chapitre de Notre-Dame; tout cela n'était rien auprès 
de ce qui l’attendait à Charenton. La foule irritée de ne plus 
pouvoir chanter sa chanson favorite : celle de la vache à 
Colas, n’en était que plus disposée à approuver tout ce que 
l'on ferait pour molester les réformés. 

Dès le mois de mai 1576, un édit ayant permis aux réformés 
de s'établir à deux lieues de Paris, Jean Le Bossu, secrétaire du 
roi, seigneur de Charenton, etc., avait eusoin de faire spécifier 
une exception en sa faveur (2); or, d’après les édits, l'exercice 
ne pouvait être établi dans un lieu qu'avec la permission du 
seioneur qui y avait droit de haute justice. On savait bien 
que Jean Le Bossu n’accorderait jamais cette permission, mais 
cela n’arrêta pas les commissaires Châteauneuf et Jeannin, 
chargés de choisir un emplacement, soit à Ivry, soit à Cha- 
renton. [ls avaient à peine commencé les premières démarches 
que Le Bo:su, processif à l'excès, fit opposition par-devant la 
justice (3), et commença contre les protestants une lutte sans 
relèche que sa famille continua pendant quatre-vingts ans 
(c'est-à-dire jusqu'à la révocation), au mépris de ses intérèts, 
qui étaient loin de souffrir de l'extension rapide que prit Cha- 
renton dès qu'il fut devenu la métropole du vrotestantisme 
français (4). 


(1) Henri Martin, Histoire de France, X, 532-534. 

(2) Marty Laveaux, Moniteur du 6 août 1853. 

(3) Les 2 et 7 août 1606. Les pièces concernant Le Bossu sont aux Archives, 
collection TT, 324, n° 19. 

(4) « Vous saurez, écrit Scarron, qu'à Charenton, le lendemain des dimanches 
et fètes, on ne trouve rien à mauger » (Tailemant, IV, 384). Ou y mangeait entre 
Les services : le jour où un prédicateur connu Y préchait, s'appelait le dimanche 
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Sachant à qui ses protégés allaient avoir affaire et la diffi- 
culté qui les arrêterait net, Henri IV y remédia autocratique- 
ment d’un trait de plume. Il termina les lettres patentes par 
lesquelles il ordonnait aux commissaires de transférer l’exer- 
cice à Charenton-Saint-Maurice, de la manière suivante : 
« Nous vous avons commis..., commettons et députons par 
« ces présentes pour vous transporter audit village..…, afin d'y 
« établir ledit exercice, aux lieux et endroits que vous juge- 
« rez le plus convenable, et de ce faire donné toute autorité et 
« pouvoir, même d'y procéder »onobstant opposition où appel- 
« lations quelconques dont nous avons réservé la connaissance 
« à nous et à notre conseil, et icelle interdite à tous autres 
« juges el officiers, auxquels nous enjoignons, el à tous nos 
« sujets, de quelque qualité et condition qu'ils soient, de vous 
« obéir es choses susdites, car tel est notre plaisir. Donné à 
« Fresne, le 1*% jour d'août, l'an de grâce 1606 et de notre 
« règne le dix-septième. » 

Le 23 du même mois, un des ministres de Henri [V, Guil- 
laume de l’Aubespine, sieur de Châteauneuf, vendit à Gilles de 
Maupeou, intendant des finances, moyennant la somme de 
700 livres qui avait été fournie par les fidèles de Paris, Ze fief 
de Thérouane, appelé encore Æ6tel de la Rivière, ou Grand 
Hôiel de Charenton. T1 se composait de deux maisons avec 
cours, etc., trois arpents de jardin, et était situé au bord de la 
Marne en amont du pont. Maupeou en fit aussitôt cession 
gratuite à Christophe Bochard (1), sieur de Mesnillet, avocat 
au parlement, Elie Bigot, aussi avocat au parlement, noble 
homme, Jean Guiton, secrétaire de la chambre du roi, tous 
trois représentants de l'Eglise de Paris. Trois jours après, 


à deux broches, quand il y avait deux pasteurs de ce genre, c'était le dimanche 
à trois broches. À . a ; 

On arrivait au temple entre deux haies de mendiants qui imploraient habile- 
ment la pitié au nom de Dieu et de Jésus-Christ, sans parler de la Vierge et des 
saints. Entre le mur d'enceinte et la porte du temple se trouvaient deux rangées 
d'échoppes où des libraires étalaient tous les livres d'édification et de contro- 
verse; on y criait aussi les nouvelles publiques. On était donc bien loin du ri- 
gorisme sabbatique que l'influence anglaise tend à répandre partout. 

(1) Oncle du fameux savant Samuël Bochard, pasteur à Caen. 
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le 26, les commissaires royaux mirent officiellement les réfor- 
més en jouissance du fief de la Rivière, en la personne de leurs 
commissaires de La Noue et Bigot, et défendirent énergique- 
ment à Le Bossu d'apporter aucun obstacle à la célébration du 
culte (1). Le lendemain dimanche 27 août, près de 3,000 per- 
sonnes s’y assemblèrent sous la protection des archers et d’un 
exempt des gardes envoyé pour « contenir le peupledans ses 
devoirs. » 

Cette précaution n’était pas inutile, car l’un des deux di- 
manches suivants (soit le 3, soit le 10 septembre) une violente 
sédition éclata à la porte Saint-Antoine; la populace se jeta 
sur les huguenots qui revenaient du prêche, sous prétexte 
que les lettres patentes du premier août n'avaient pas été 
enregistrées. « La justice qui s’y transporta, dit El. Benoît 
€ (I, 435), n'eut pas l'autorité d'y remédier, et il serait arrivé 
« quelque chose de plus fâcheux si le roi ne fût revenu exprès 
« de Fontainebleau à Paris pour y donner ordre. Sa présence 
« remit la paix et l’union dans la ville et assura aux réformés 
« la possession de la grâce qu'il leur avait faite. » C’est sans 
doute à la suite de cette échauffourée qu'il faut placer la ré- 
ponse trop spirituelle du roi aux Parisiens qui lui rappelaient 
que l'Edit de Nantes ne permettait aux protestants de se réu- 
nir qu'à cinq lieues de la capitale : « Eh bien ! vous compterez 
désormais cinq lieues de Paris à Charenton (2). » Tout cela, 


(1) 1 fallut que les protestants lui fissent violence, par de « nouveaux ordres 
de Sa Majesté, » pour qu'il consentit à toucher les droits qui lui étaient dus et à re- 
cevoir la promesse de foi et hommage qui lui fut faite, au nom de l'Eglise, par 
Elie Bigot, Samuël Dufresnoy, procureur en la cour du parlement, noble homme 
Jacques Tardif, Thomas Périer, Jean du Clos, Eusèbe Marchand, Jean Prieur et 
Jean Mavachée, tous anciens et diacres, ainsi que Charles, Pierre de Laulnay, 
conseiller du roi et contrôleur ordinaire des guerres en Normandie. Elie Bigot et 
Samuël de Fresnay lui portèrent foy, hommage et serment de fidélité, et lui pré- 
senterent, suivant les formes féodales du temps, Nicolas Bigot, fils d'Elie, comme 
homme vivant et mourant. Le jour même où s’accomplit cette cérémonie féodale, 
4 octobre, le Bossu protesta selon les formes accoutumées, 

Lorsqu'en 4610, Louis XIL confirma par un brevet l'établissement du culte à 
Charenton, Le Bossu intervint encore pour empêcher que cette pièce fût revêtue 
de toutes les formalités nécessaires Ce fut encore lui qui, en 4619, avec le con- 
cours de l'Université de Paris, empècha qu’on établit à Charenton un collége de 
philosophie et de théologie, qui devait être dirigé par le savant écossais Gautier 
Donaldson, projet souvent repris depuis cette époque. À Paris, l’enseignement de 
la théologie protestante n’a jamuis été réalisé et ne l’est pas encore, tandis que les. 
catholiques et les israélites possèdent des établissements théologiques officiels. 

(2) Extrait d’une pièce publiée en 1628, sous le titre de l'Antianglois. 
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il faut l'avouer, n’était pas légal, mais l'Edit de Nantes était 
destiné à subir bien d’autres atteintes; il devait être maintes et 
maintes fois violé en sens contraire (1). 

Pour montrer que sa raillerie était, au fond, très-sérieuse, 
le roi fit élever à la porte Saint-Antoine un gibet qui devait 
rappeler aux fanatiques la défense de maltraiter les protes- 
tants. Aussitôt le lieutenant civil qui, par mauvais vouloir 
bien plus que par scrupule légal, avait refusé de s'opposer à 
l'émeute, se prit de querelle avec le lieutenant criminel pour 
la possession de cette potence; le chevalier du guet les apaisa 
en disant qu'il en fallait planter deux, qu’il y en aurait ainsi 
une pour chacun. Toutefois nul n'était capable d'arrêter long- 
temps l'explosion des sentiments peu fraternels que les Pari- 
siens nourrissaient contre ceux de Charenton. Henri IV lui- 
même échoua dans cette laborieuse tâche. 

Le père Gauthier, dit un historien (2), qui retrace les luttes 
de cette époque (1609) « ouvre en pleine chaire la croisade 
« contre les huguenots, contre le roi même. Les sermons de 
« la Ligue recommencent à grand bruit. On ne s’en tient pas 
« aux paroles, on les traduit en actes... À Paris, sous les 
« yeux du roi, le chemin de Charenton infesté par le peuple, 
« le 2on peuple des sacristies:; les gens qui vont au prèche 
« insultés à coups de pierres, entre autres un malheureux 
«infirme sur qui on lächait les enfants, ils le tiraient, ils le 
« battaient; n’y voyant pas, il ne résistait guère. La foule 

* 

(4) Au mois de décembre parut, en réponse aux plaintes du clergé catholique, 
un édit qui ouvre l'immense série des restrictions apportées à la liberté du culte 
protestant ; l’article 8 défend aux ecclésiastiques qui veulent se faire réformés 
« de se trouver ès assemblées où se fait l'exercice public de la religion avec 
« l’habit qu’ils souloient porter pour marque de leur vœu et profession avant 
« qu'ils aient fait leur changement, à peine d’être punis comme scandaleux et 
«infracteurs à nos édits; » l’article 40 interdit l’inhumation des réformés dans 
les églises et cimetières des églises catholiques, même dans le cas où ils les au- 
raieut eux-mêmes fondées; il leur interdit, en outre, de faire construire des temples 
assez près des églises, pour que les catholiques en reçoivent de l’incommodité ou 
du scandale. Jusqu'à cette date, les inhumations de protestants dans les églises 
catholiques n'étaient pas rares ; beaucoup de familles nobles étant propriétaires 
de chapelles o1 de caveaux dans les édifices consacrés à l'Eglise romaine. C'est 
ainsi que Ambroise Paré fut enterré à Saint-André-des-Arts, Cujas dans la cathé- 


drale de Bourges. Il y avait quelquefois des religieux protestants dans les églises 
catholiques, en cas de funérailles (Mémoires de Claude Haton, p.407, 640, 970). 


(2) Michelet, Henri IV et Richelieu, p. 173. 
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« appelait ce pauvre homme Z’Aveugle de Charenton. — La 
Rochelle se fortifia, à tout événement. » 

Pour être moindres qu’à Ablon et à Grigny, les inconvé- 
nients de la distance ne s’en faisaient pas moins sentir, depuis 
l'établissement de l'Eglise à Charenton. La route était détes- 
table, partout défoncée, et on ne pouvait la parcourir à pied 
sans une extrême fatigue. Le faubourg Saint-Antoine lui- 
même n’était pas pavé, il ne le fut qu'après que Richelieu eut 
failli y verser; on se rendait donc généralement au temple, 
en bateau on dans des voitures louées en commun. La voie 
de terre et la voie d’eau étaient parfois également dange- 
reuses. Nous n’en citerons que deux exemples empruntés à 
Casaubon. Le premier se rapporte à l’hiver de l’année 1608, 
l'un des plus terribles dont on ait conservé le souvenir. 

« 8 des ides de janvier. Hier on a offert à ma femme de la 
« conduire aujourd’hui au temple; mais comme elle est sortie 
« pour affaires et s’est ressentie du grand froid qu'il fait, nous 
« avons décidé ce matin que je profiterais de l’occasion à sa 
« place, de peur que le malaise qu'elle éprouve ne vienne à 
« s’aggraver. Je me suis donc levé un peu plus tôt que ces 
« jours derniers et j'ai revisé mon travail d'hier sur le livre X 
« de Polybe. Sur ces entrefaites, est arrivée la voiture des 
« excellentes demoiselles Arnauld (1). Aussitôt je sortis de mon 
« cabinet ou j'étais presque morfondu. À peine étais-je monté 
« en voiture que je me sentis pris d’un froid excessif aux pieds. 
« Nous cheminions pourtant; nous sortions de la ville. Mais 
« nous ne pümes aller bien loin. La violence du froid était telle 
« et le vent si glacial et si coupant, qu'il nous eût été, aussi 
« bien qu'aux chevaux eux-mêmes, impossible d'avancer. Nous 
« retournèmes donc sans avoir fait notre course, et je fus l’ob- 
« jet de beaucoup d’attentions de la part des aimables per- 
« sonnes qui me conduisaient, lorsqu'elles eurent remarqué à 
« quel point j'étais gelé. Me voici rentré chez moi et je ne puis 


(1) De l’illustre famille protestante, devenue plus tard janséniste. 
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m'empêcher, à Eternel Dieu, de t'adresser cette prière : 
Puisses-tu trouver bon que je m’efforce d'établir un jour 
mon domicile dans un endroit où il y ait une libre profession 
de notre pure religion et où les exercices du culte soient 
moins difficiles! Nous avons, ma femme et moi, bien des 
raisons pour souhaiter ce changement, mais tout le reste 
est supportable auprès de cela; obligé de passer sa vie sans 
jouir de l'avantage d'assister au culte, d'entendre la sainte 
Parole, c'est là une chose véritablement intolérable pour 
nous et pour nos enfants » (Bulletin, IT, 462). 

La même année, Casaubon faillit être noyé avec une partie 


de sa famille : « 13 des kalendes d'août 1608. O Dieu plein de 


€ 


sagesse et de bonté, s’écrie-t-il, puis-je assez te rendre 
grâce de la protection dont tu nous as couverts aujour- 
d’hui!... Nous sommes partis ce matin, ma femme et moi, 
accompagnés de notre fils aîné Jean, de Méric qui vient 
après, et de ma sœur, pour aller entendre les deux sermons 
à Charenton, et revenir aussitôt après en bateau. Nous 
avions aussi projeté de nous y rendre par eau. Arrivés au 
port, bien qu'il ne fût pas encore sept heures, nous n'avons 
rien trouvé, à l'exception d’un petit bateau en assez mau- 
vais état et n’ayant pas même de tente, comme ils en ont 
habituellement. Nous hésitâmes sur ce que nous ferions; 
mais le désir d'accomplir nos devoirs religieux lemporta, et 
nous entrâmes dans ce bateau, ou plutôt ce batelet. le seul 
qui restât. Le batelier prit la corde et se mit en marche sur 
la rive, hâlant notre frêle embarcation et nous qu'elle por- 
tait. Déjà la plus grande partie du chemin était faite, lors- 
qu’une barque de plus grande dimension et qui était sembla- 
blement conduite par deux forts chevaux de hâlage, atteint 
notre bateau qu’elle choque et fait violemment vaciller de 
côté et d'autre. Combien ton puissant secours, 6 Dieu, nous 
était nécessaire, et combien nous l'avons éprouvé! L’avant 
de la barque qui venait sur nous touche notre embarcation 
et du même coup la submerge, de façon qu'elle commençait 
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à se remplir d’eau et à couler à fond. C’en était fait de nous 
tous qui nous y trouvions, si ta divine providence ne nous 
eût sauvés. Ma sœur et mon fils montèrent, non sans peine, 
dans le grand bateau, secondés par ceux qui étaient témoins 
de notre péril. Ma femme et moi, nous étions assis ensemble, 
et fûmes également surpris par cet accident soudain, Je la 
vis aussitôt au milieu du tumulte, la moitié du corps dans le 
bateau rempli d’eau et l’autre moitié dans la Seine. J'avoue 
que le danger que courait ma pauvre femme me causa une 
vive émotion, autant du moins que l’état de mon esprit 
le comportait. Je lui tendis la main, et réunissant mes forces 
physiques et morales, je parvins, avec l’aide de Dieu, à la 
soulever assez pour que ceux de la grande barque pussent 
la saisir et l’v recueillir. Ainsi cette tendre amie a échappé 
au péril; mais nous craignons pour l'enfant qu'elle porte en 
son sein. Cependant, pour subvenir au salut de ma femme, 
moi qui déjà me tenais des deux mains à la grande barque, 
j'avais lâché prise; tout en la sauvant, je m’exposais moi- 
même au plus grand danger et je me vis bien près d’y suc- 
comber. Mais Dieu ne m'abandonna pas non plus; et animés 
par les cris de ma femme, tous ceux qui étaient présents et 
qui déjà par eux-mêmes étaient pleins de zèle, n’eurent 
point de repos qu'ils ne m'eussent aussi recueilli sain et 
sauf. » 


Casaubon ne perdit qu'un psautier que sa femme lui avait 


donné et dont il se servait depuis vingt-deux ans; ils avaient 
déjà fini de chanter le psaume XCT et commençaient le XCIT, 
quand arriva l'accident. Lesnaufragés ne purentassister au pre- 
mier service, mais seulement au second. On chanta précisément 
le 7° verset du psaume LXXXVI : 


Tirant ma vie du bord 
Du bas tombeau de la mort. 


Casaubon insiste sur cette coïncidence. 
« Je songeai aussitôt, ajoute-t-il, à cette parole de Saint. Am- 
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broise : « C’est là le propre du livre des Psaumes que chacun 
« de ceux qui les écoutent ou les lisent en sont pénétrés et se 
« les appliquent absolument, comme s'ils avaient été écrits en 
« vue d'eux-mêmes » (Bulletin, III, 465). 

Qui ne serait frappé, religieusement ému, de la perpé- 
tuelle conversation que Casaubon entretient avec Dieu, im- 
plorant constamment le secours de sa providence, dont il voit 
partout la bienfaisante main ! Sa foi, comme toute foi véritable, 
n'était pas un de ces meubles de luxe et de parade qui ne ser- 
vent que dans les grandes circonstances, mais le centre même 
et le foyer de sa vie morale, l'aliment sacré dont son âme se 
nourrissait, nOn pas quotidiennement, mais à chaque heure, 
à chaque minute du jour. Sa religion ne lui était pas exté- 
rieure, mais toute intérieure et vivante. 

L'Eglise de Paris ne fut pas plutôt installée à Charenton 
qu'elle travailla de toutes ses forces à se développer et à s’é- 
tendre; elle sentit dès l’abord le pressant besoin d’avoir à son 
service un plus grand nombre de pasteurs; dès le 6 septem- 
bre 1606, elle adressait à la vénérable compagnie des pasteurs 
de Genève la lettre suivante : 


« Messieurs et honorés frères, 

« Ayans obtenu du roi le lieu de Saint-Maurice de Cha- 
« renton pour l'exercice de notre religion, distant de cette 
« ville d'environ une lieue, il y a espérance d’une grande 
« moisson, et jà en voyons-nous quelques commencements, 
« encore que nous n’y aions esté que trois-fois. C’est pour- 
« quoi ayans faute d'ouvriers, nous avons recours à vous 
« comme à ceux qui ont et les moyens et la volonté de nous 
« secourir en une si urgente nécessité. Vous l’auez fait autre- 
« fois en une telle occurence; nous ayans secourus mesme 
« de la personne de feu nostre bon père M. de Bèze. Nous 
« nous promettons maintenant le semblable de votre zèle et 
« charité. Nostre désir serait d’avoir ou M. Prevost ou M. Cou- 
« sin, si ce n’est peut-être purement et simplement, au moims 
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« pour quelques ann‘es. Le rapport qu'on nous fait de leur 
« dextérité à traiter de l'Ecriture sainte ès prédications avec 
« l'aage propre pour porter le travail de nostre Eglise nous les 
«vous fait spécifier. Joint que nous sçavons que les avez 
« prestés à d'autres Eglises qui n’en auaient tant de besoin et 
« où ils ne pouuaient faire tant de fruict qu’en celle-ci qui est 
« comme un abrégé de tout le royaume, et où journellement 
« abondent personnes de tous endroits. Nous en escriuons à 
« vos magnifiques seigneurs pour faciliter cet affaire, vous 


A 


supplians aussi de nous ayder de votre faveur et intercession 
« enuers eux, et vous nous obligerez à vous faire service et 
«à prier Dieu. Messieurs et très-honorés frères, qu'il vous 
« augmente ses saintes grâces, bénisse vos labeurs et préserve 
« de tout danger. 

« De Paris, ce 6 septembre. 

« Vos très-humbles et affectionnés frères et serviteurs, les 
« ministres et anciens de l'Eglise de Paris, 
« De MoxTiGxy, au nom de tous, 
« FERREUR, secrétaire du Consistoire (1). » 


L'année suivante 1607, un temple fut élevé à Charenton, 
et les fidèles ne cessèrent de s’y réunir que quand il fut in- 
cendié et détruit (1621) par une émeute catholique (2). Les 
directeurs de l'Eglise s’occupèrent également de trouver et 
d'entretenir à Genève des jeunes g'ens qui se dévouassent au 
saint ministère. Le 1° août (1607), les pasteurs et anciens des 
Eglises de l'Ile-de-France, de la Picardie et de la Champagne 
écrivirent à la vénérable compagnie de Genève pour la prier 
de lui choisir deux «jeunes hommes qui fussent d'espérance, » 
c'est-à-dire bien qualifiés, et auxquels ils s’engageaient à 

(1) Gaberel, Histoire de l'Eglise de Genève, t. IL, pièces justificatives, p. 75. 

(2) Il existe encore, dit-on, un débris des dépendances de ce premier temple. 
Lorsqu'on est entré dans la rue principale, ou, pour mieux dire, dans la seule rne 
de Charenton-Saint-Maurice, on trouve bientôt à droite un moulin à eau établi 
là depuis plusieurs siècles; en face est la ruelle du Val-d'Osne, qui rejoint le parc 
&e Vincennes, et au coin de la rue et de la ruelle, une tourelle qui formait autrefois 


l’encoignure de l’euclos au milieu duquel se trouvait le temple (Marty Laveaux, 
Moniteur du 6 août 1853). 
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fournir 200 livres par an pour leur entretien, plus dix écus 
pour acheter des livres. La compagnie présenta Pierre de 
Wackendorf, qui fut adopté ; par une nouvelle lettre du 20 
octobre, le Consistoire la pria de lui en indiquer encore un et 
de veiller sur le premier pensionnaire qu'il avait envoyé à 
Genève, et qui s'appelait de Courcelles (1). Pour tomber du 
premier coup sur cet hérétique, ne fallait-ii pas avoir la main 
singulièrement heureuse? 

Un autre étudiant, entretenu à Sedan par une Eglise de 
Paris, se nommait de La Touche, et celle-ci réclama en 1607, 
au synode de La Rochelle, le remboursement des dépenses 
qu'elle avait faites pour lui, à moins qu'il ne fût obligé à 
exercer le ministère dans la province de l'Ile-de-France. 

Le troupeau de Charenton ne se contenta pas de travailler 
à accroître le nombre des pasteurs; il avait compris qu’une 
instruction étendue et approfondie est J’auxiliaire indispen- 
sable de la Réforme, et en conséquence il lutta énergique- 
ment contre l'ignorance. « Au mois de mai 1609, raconte Les- 
« toile, fut établi, pour l'instruction de lajeunesse de la religion 
« prétendue réformée, un collége à Clermont-en-Beauvoisis, 
«en Picardie ; dont les affiches ayant esté mises à Charenton, 
« un ancien ami m'en apporta une dudit lieu conçue en ces 
« mots : Il y a un collége établi à Clermont-en-Beauvoisis et 
« trois régens, pour enseigner la langue latine, grecque, l’es- 
« criture, l’arithmétique, la musique, la rhétorique, la dialec- 
« tique et logique. Si quelqu'un a désir d'y envoyer enfants, 
« l'Eglise aura soing de les mettre en pension, et le principal 
« et autres personnes auront charge tant de leurs personnes 
« que de leur instruction. Les pensions seront de quarante 
_« écus ou de telle autre somme que de raison. » 


(1) Sans doute Etienne de Courcelles, le célèbre théologien arminien, qui quitta 
Genève en 1609 pour visiter les Académies de Zurich, Bâie, Heidelberg, se fit 
consacrer en 1614 et fut donné pour pasteur à l'Eglise de Fontainebleau. Il dut quit- 
ter la France après avoir été déposé pour refus de signer la profession de foi du 
synode de Dordrecht, ratifiée par celui d'Alais (Voir France prot., art. Cour- 
celles). C’est un honneur pour l’Eglise de Paris d’avoir contribué à léduca- 
tion de ce digne pasteur, qui fut persécuté pour la sause de la vérité et de la 
conscience chrétienne. 
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Nous serions incomplet, si nous omettions une dernière et 
importante manifestation extérieure de la piété protestante au 
X\TII° siècle. « Ce jour (jeudi 5 novembre 1609), dit Lestoile, 
« fut célébré le jeusne à Charenton, avec grande apparence de 
« dévotion, au moins selon la forme simple qui s’y observe; 
« car, depuis huit heures du matin jusques à près de quatre, 
« on n’y fist que prescher, prier et chanter, sans que personne 
« (ou pour le moins bien peu) sortissent de leur place et du 
« temple qui estoit tout plein. Il y fut fait trois presches, par 
« MM. Du Moulin, Durand et Le Faucheur, qui, entre les au- 
« tres, exhorte fort pathétiquement le peuple à la pénitence 
« et amendement de vie » (Bulletin, TIT, 458). 

De son côté, Casaubon prisait davantage la prédication de 
Durand : « Toute l'Eglise de France, rapporte-til, célébrait 
« aujourd'hui un jeûne solennel. Nous sommes allés au tem- 
« ple, où nous avons entendu avec un vif plaisir trois discours 
« de MM. Du Moulin, Le Faucheur et Durand, lequel parla 
« d'une manière si bien appropriée à la circonstance, et avec 
« tant de talent et de piété, que j'en fus tout ému et comme 
« transporté. Aussi, avons-nous bien vite oublié, ma femme 
« et moi, les dangers que nous avions courus le matin, dans le 
« mauvais petit bateau, et nous avons prié Dieu de nous ac- 
« corder plusieurs solennités semblables dans l’année » (Bul- 
letin, IT, 471). 

Huit heures de lectures, prières et exhortations, entremê- 
lées de chants, nous paraîtraient aujourd’hui insupportables ; 
on sait que le zèle d'autrefois s’en accommodait fort bien, 
sans parler du jeûne, que la conscience contemporaine re- 
pousse comme un reste de catholicisme ou même de judaïsme, 
et comme une démonstration toute matérielle, sans aucune 
valeur religieuse. ” 

Malheureusement, la foi énergique et grandiose de nos 
pères était exclusive. [l n’en pouvait être autrement dans 
un siècle auquel la tolérance, cette vertu moderne, fille de la 
critique et d’une piété moins étroite, était totalement in- 
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connue. Nous verrons plus loin que, d’après Lestoile, les pas- 
teurs de Charenton étaient disposés à livrer aux flammes le 
traité de Mélanchthon : De pace ecclesiæ, réimprimé par Hot- 
man, nous savons, de plus, qu'ils ne firent pas meilleur 
accueil à la Zradition catholique, de Marsa ; ils défendirent 
la lecture de l'ouvrage et en censurèrent l’auteur; Durand ce- 
pendant ne prit aucune part à cette mesure regrettable. Au 
reste, le même ouvrage fut encore plus mal accueilli des ca- 
tholiques. Chamier s’exprimait de la manière suivante sur le 
compte d’un autre livre dont le titre ne nous est pas connu : 
«Je dis au père Cotton qu'il nous fit raison du livre de..., qui 
est si mauvais et séditieux, autrement nous supplierions le roy 
ou de le faire supprimer ou de ne pas trouver mauvais que nous 
le traitassions comme il le méritait. » L'habile jésuite, tou- 
jours prompt à profiter des maladresses de ses adversaires, 
répliqua, en se donnant des airs de libéralisme, qu'il ne fal- 
lait pas supprimer le livre, mais y répondre par de bonnes 
raisons, procédé qui n’a jamais été du goût d'aucune intolé- 
rance. Un protestant, Janon, ayant imprimé quelques ou- 
vrages Catholiques, fut pour ce fait mandé au Consistoire, 
qui l’admonesta et lui interdit la sainte Cène, avec défense de 
continuer à vendre des livres dans la cour du temple. 

Le système ecclésiastique de Rome avait été importé à Cha- 
renton ; la liberté des esprits et des consciences ne trouvait 
plus place dans le protestantisme scolastique du XVII siècle ; 
chacun devait croire absolument tout ce que croyait l'Eglise, 
ou plutôt ses docteurs, dont les opinions n'étaient pas même 
immuables; il fallait obéir : l'Eglise ne se mettait pas au ser- 
vice des âmes pour les secourir et les émanciper, elle s’impo- 
_sait à elles; l'Eglise régnait et devait nécessatrement abuser 
de son pouvoir. 

Cette intolérance, qui n’épargnait pas les membres même 
les plus dévoués de la famille, se montrait plus irritable en- 
core vis-à-vis du catholicisme qui l’attaquait, comme toujours, 
avec une violence extrême. Le controverse entre les deux 
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Eglises était on ne peut plus ardente, et il arrivait rarement 
qu’elle ne dépassât pas les bornes de la courtoisie et de la 
dignité ; il ne faut pas s’en étonner, puisque des deux parts on 
prétendait posséder la vérité absolue et combattre en faveur 
de la cause divine. 

L'introduction du culte à Charenton avait donné naissance, 
outre les pasquils et chansons, à une foule « de petits livrets, 
pures fadèzes, qui étaient de mise à Paris, dit Lestoile, quelque 
sots et maussades qu'ils fussent, parce qu'ils étoient contre les 
huguenots. » ] 

Le même chroniqueur va nous donner impartialement son 
avis sur les sermons catholiques et protestants de l’époque (1). 
« Des prédications de Paris pendant ce quaresme (1609), 
beaucoup de bruit et peu de fruit. Les jésuites y tiennent les 
premières chaires, font la guerre aux hérésies parce cela les 
regarde, en parlent d’ardeur et d'affection, mais froidement 
des grands vices, corruption et abominations qui règnent. 
Entre tous les autres, père Gontier s’en fait ouïr et croire, 
et par ses séditieuses prédications, s’efforçant de combattre 
l'hérésie, l’establit plus, dit-on, qu’il ne la ruine. 

« Ceux de Charenton ne font guère mieux ; car laissans là 
les vices et désordres qui règnent parmi eux aussi grands et 
énormes qu'en ceux de decà, déclamans contre les supersti- 
tions et abus de l'Eglise romaine, font (comme les catholiques 
à Calvin) la guerre au pape seulement, lequel ils nomment à 
pleine bouche l’antechrist, et traitent cette matière si bouffon- 
nement, principalement un des plus jeunes d’entre eux (Du 
Moulin), qu'ils détruisent plustôt qu'ils n’édifient, estant cette 
façon de prêcher indigne de la modestie et gravité que doit 
tenir un prédicateur dans sa chaire. Aïnsi se découvre en tous 
les deux plus d'animosité particulière que de zèle à la gloire 
et paix de la maison de Dieu. » 

Ce jugement est bien sévère, mais qui oserait dire qu'il 


(1) Bulletin, UL, 451. 
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soit injuste? Au XVITI' siècle, comme de nos jours, l’excita- 
tion de la lutte faisait oublier que tous les hommes sont frères, 
et que la charité est la plus élémentaire et tout à la fois la 
plus grande des vertus. 

Lestoile revient à plusieurs reprises sur ces discussions en- 
venimées qui le scandalisaient. Le dernier jour del’année 1609, 
ilécrit: « Pendant ces avents, le père Gontier, jésuite, à Saint- 
Gervais, et le père Basile, capucin, à Saint-Jacques la Bouche- 
rie, font journellement des déclamations catilinaires contre 
ceux de Charenton, et la plupart de leurs sermons ne sont 
qu'invectives et philippiques sanglantes, contre ceux de la reli- 
gion prétendue réformée, contre leurs édits, contre l’Estat et la 
personne du roy mesme..... Le père Gontier, en la présence du 
roy, qui assista en personne à ses sermons... appela plusieurs 
fois (les huguenots) vermines et canailles, jusqu’à dire que 
les catholiques ne les devaient souffrir parmi eux... À M. de 
Sully, qui dit au roy que ledit Gontier preschoit séditieuse- 
ment : « Je ne trouve point estrange, lui répliqua Sa Majesté, 
« que vous en jugiez et parliez de cette façon ; seulement je 
« m'estonne comme vous n’en remarquez point autant en ceux 
« de Charenton, que vous allez ouïr tous les jours, qui font pis 
« que lui et preschent encore plus séditieusement qu'il ne fait. » 
Cette verte réplique n’était évidemment qu'une nouvelle dé- 
faite. Henri avait beaucoup à se faire pardonner ; après avoir 
rendu aux protestants un service très-réel, il ne leur épargnait 
œuère les railleries, même déplacées, et prenait fait et cause 
pour lescatholiques au point d'empêcher de vendre à Charenton 
une réplique de Du Moulin au père Gontier. Il alla même plus 
loin ; quand la place de son premier médecin devint vacante, il 
n’osa la donner à son médecin ordinaire, Turquet (1), qui était 
protestant, et fit venir de la province un médecin catholique. 


(4) Théodore Turquet de Mayerne, baron d’Aubonne, fideul de Théodore de 
Beze et fils de Turquet de Mayerue, que nous rencontrerons tout à l'heure. El est 
assez malmené dans les Leitres de Guy Patin (vol. £, p. 25 et 26), qui le peint 
comme fort uvaricieux. il fut plus tard inédecin du roi d'Angleterre. 
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«Je voudrais, disait-il, avoir donné 20,000 escus, et que 
Turquet fust catholique ; il seroit mon premier médecin. » 
Le rusé prince se croyait bien habile en louvoyant ainsi ; il eut 
beau faire, jamais les jésuites, qu’il avait pourtant rappelés et 
favorisés, ne purent lui pardonner un faible reste de bonté 
pour ses anciens frères, qu’il n'avait quittés que par intérêt; 
la tache originelle lui était restée, et ils finirent par la laver 
dans son sang. 

L'introduction de Cotton à la cour avait été un coup de 
maître. « Ce moine souple, insinuant et fin, se glissa dans la 
faveur du roi et avança fort les affaires de son ordre. » Bien 
qu’il professât en secret la doctrine du régicide, il devint 
bientôt confesseur du roi, « emploi qui eût été fort embarras- 
sant pour un casuiste un peu rigide, mais le père Cotton fut 
accommodant, et son indulgence profita largement à la so- 
ciété (1). » « Le père Cotton, dit encore l'abbé de Longue-Rue, 
était un #r merle. I avait pris un si grand ascendant sur 
Henri IV, qu'on disait communément : « Notre roi est un 
bon prince, il aime la vérité, mais il a du coton dans les 
oreilles (2). » Ce triste personnage, si peu scrupuleux, n’en 
fut pas moins un des controversistes les plus actifs avec les- 
quels les pasteurs de Charenton eurent à lutter. Outre Du 
Perron, il avait pour alliés l’apostat Cayet, Gontier, Arnoux, 
de Beaulieu, Baïle, Sapeti, Commolet, etc. Parmi les con- 
troversistes protestants, il faut citer, avec du Plessis-Mornay 
et Du Moulin, Chamier, Rivet (3), Tilenus (4), Couet du Vi- 
vier, de Montigny, Agrippa d'Aubigné (5), Béraud (6), 


(1) H. Martin, Histoire de France, X, 532 et 533. 

(2) Dictionnaire historique, 1758, t. VI, p. 941. 

(3) Le livre des controverses de ce temps, 1608. 

(4) La manifestation de l’Antéchrist, 1607. 

(5) La confession catholique du sieur de Sancy, et déclaration des causes 
tant d’Elat que de religion, qui l’ont mù à se remeltre au giron de l'E- 
glise. 

(6) Briève et claire défense de la vocation des ministres de l’Evangile, 


contre la réplique du sieur Jucques Davy, évesque d’Evreux. Montauban, 
1598, in-8e. 
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Ferrier (1), Gigord (2), Vigier (3), Barré (4), Jean Valleton (5). 
Les livres ou brochures imprimés desdeux côtés sont en très- 
grand nombre, et, à part quelques-uns où l’on trouve une 
science réelle à côté des invectives et des erreurs du temps, le 
reste ne vaut pas la peine d’être cité. 
(Suite.) ATH. CoQuereL fils. 


(4) Consultation sur des cas de conscience, par le père Cotton, jésuite, et du 
Ferrier, ministre de Charenton. 1607. 

(2) Pourparlé fait à Fontainebleuu entre le père Cotton et un ministre de 
Montpellier nommé Gigord. 1608. 

(3) « Le sieur Viguier aiant présenté le Théâtre de l’Antéchrist (au synode de 
Saint-Maixent, 1609), qu'il a composé suivant l’ordre qui lui en avait été donné 
par le Synode national, il a été remercié de ses peines, et l’Académie de Saumur 
a été nommée pour l'examiner, après le jugement de laquelle il le fera imprimer, 
sans taire son nom. » Aymon, [, 361. — Apologie catholique de la doctrine des 
Eglises réformées contre un écrit du père Cotton. 1617. 

(4) Barré présenta au synode national de Castres un traité sur l’Antéchrist, qui 
fut approuvé. 

(5) Le réveil des apostats sur la révolte de Jacques Illaire, en la réfutation 
des escrits publiés... 1608. 
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DEUX PIÈCES RELATIVES A L'ALLIANCE DES PROTESTANTS FRANÇAIS 
AVEC LES PRINCES PROTESTANTS D'ALLEMAGNE 


1562-1567 


Les protestants français avaient vu, grâce à la généreuse initiative de 
l'amiral de Coligny, secondé par le chancelier de l'Hospital, l'édit de 
janvier 1562 ouvrir devant eux une ère nouvelle, celle d'un régime, si 
ce n’est de liberté religieuse proprement dite, du moins de tolérance. A 
peine, après quarante années d'indicibles souffrances, commençaient-ils 
à respirer, que les Guises, ces grands factieux, ces implacables enne- 
mis de la religion réformée, s'insurgèrent contre l’édit de janvier et 
inauourèrent, par les massacres de Vassy et de Sens, la néfaste série 
des guerres civiles du XVIe siècle. 

Une prise d'armes par les protestants, à titre de légitime défense, 
était inévitable. Leurs agresseurs, sur qui seuls doit retomber, de tout 
son poids, la responsabilité d’une coupable initiative dans l'appel adressé 
à des troupes étrangères, avaient imploré les secours de certains can- 
tons suisses, de quelques cours d'Allemagne et de l'Espagne, à l'appui 
de la plus détestable des causes. Force fut aux opprimés, à raison de 
leur infériorité numérique, de recourir, de leur côté, à un appui de même 
nature. 

Au premier rang des puissances qui répondirent à leur appel, moins 
par politique que par sympathie, se placent divers princes allemands. 
Les documents qui vont suivre se rattachent aux envois de troupes en 
France faits par deux de ces princes, savoir : par le landgrave de Hesse, 
en 1569, lors de la première guerre civile, et par l'électeur Palatin, en 
1567, lors de la seconde. 

Le premier de ces documents, dont les principales dispositions vont 
être reproduites, fait connaitre en termes précis les pouvoirs conférés à 
Dandelot par les chefs protestants, à l'effet d'obtenir spécialement en 
Hesse une levée de troupes, et les conditions sous lesquelles les Hes- 
sois devaient servir en France. Dandelot s'acquitta de sa difficile mis- 
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sion en négociateur consommé; il fit plus : il la couronna par l'œuvre 
d'un prudent et valeureux capitaine. En effet, autorisé par la diète de 
l'Empire et même par l'Empereur à conduire en France un contingent 
d'environ sept mille Allemands, il franchit le Rhin à leur tête, manœu- 
vra avec une rare habileté à travers l'Alsace, la Lorraine, la Bourgogne, 
la Champagne, gagna le cours de la Loire et arriva enfin, avec sa petite 
armée, sous les murs d'Orléans où il fut accueilli, comme il méritait de 
l'être, avec une chaleureuse gratitude. 

Le second document, transcrit ici in extenso, est d'un grand intérêt 
historique. Il témoigne de la ferme attitude que surent conserver vis-à- 
vis de l'Empereur l'électeur palatin, Frédéric ILE, et son fils, le duc 
Casimir, alors qu'une politique étroite et partiale leur reprochait de 
secourir les protestants français. Ces deux princes avouent sans détour 
leur sympathie pour des chrétiens opprimés, et leur ardeur à seconder 
les légitimes efforts tentés en faveur de la liberté religieuse; ils dé- 
montrent péremptoirement que leur intervention dans les affaires de 
France ne porte aucune atteinte aux relations qu'ils soutiennent avec 
l'Empire; et leur langage est celui d'hommes de cœur, qui revendiquent 
avec une noble indépendance le maintien de droits personnels, qu'ils 
n’entendent, au surplus, exercer sans entraves que pour mieux accom- 
plir un grand devoir de conscience et de charité chrétienne. 

Il importe de ne pas perdre de vue que l'électeur Palatin, avant de 
consentir au départ de son fils pour la France (1), voulut être parfaite- 
ment fixé sur l’état exact des hommes et des choses, dans ce pays. 
Venceslas Zuleger, l'un de ses ministres, qu'il y avait envoyé, lui rendit 
fidèlement compte de ce qu'il avait vu, tant à la cour qu’à l’armée du 
prince de Condé. Aïnsi renseigné, Frédéric ITT sut se dégager de suite 
des liens dans lesquels Bochetel, évêque de Rennes, et de Lansac, am- 
bassadeur du roi de France, avaient tenté de l’enlacer, et laissa partir 
le duc Casimir, à la tête d’un corps de troupes. 

Le véridique de La Noue (2) nous fait connaître les circonstances dans 
lesquelles le duc Casimir, qu’il qualifie de « prince doué de vertus chré- 
tiennes, et auquel ceux de la religion sont fort obligés, » opéra, en Lor- 
raine, sa jonction avec l’armée protestante; et il retrace en termes 
saisissants le désintéressement et l'esprit de sacrifice dont les chefs et 
les soldats de cette armée firent preuve envers les reîtres, auxquels il 
s'agissait de fournir une solde. 

Comte Juces DELABORDE. 


(1) De Thou, Hist. univ., t. IV, p. 28, 29. 
(2) Discours politiques et militaires. Basle, 1587, p. 745, 746, 747, 748. 


116 LA RÉFORME SOUS CHARLES IX. 


S 4. 


Capitulation des reytres et lansquenetz levez pour monseigneur le prince de Condé, 
du xvi d'aoust 1562 (1). 


Nous, Françoys de Coulligny, Sr Dandelot, recognoissons et 
confessons par ces présentes devant ung chacun, après que les 
très-illustres et nobles princes et seigneurs Loys de Bourbon, prince 
de Condé, Gaspard de Coulligny, $r de Chastillon, François, comte 
de La Rochefoucault, Françoys de Hangest, Sr de Genly, et Jacques 
de Soubize, chevaliers de l’ordre du roy, eulx et leurs adhérens 
nous ont depesché, au moys de juillet dernier, de la ville d'Orléans, 
avecques plein et ample pouvoir du vir dudit moys signé de leurs 
mains et cacheté des cachetz de leurs armes, pour lever en Alle- 
magne, pour leur guerre présente, gens de guerre tant de cheval 
que de pié, avoir en vertu d’icelluy pouvoir avecques l’ayde d’au- 
cuns princes dudits pays, traicté et accordé pour la levée desdits 
gens de guerre ce que s'ensuit avec le seigneur Friedrich Volt- 
hausen, mareschal de la court de Hessen et leur Restmeistern, le 
tout ès noms des dessusdits. 

Les reytres seront obligez de servir trois moys, et aura chacun 
rittmeister par moys autant de florins qu’il amènera de chevaulx. 

Aung chacun, chacun cheval qui passera à la monstre, sera donné 
aussy par moys quatorze florins à raison de quinze B. le florin, et 
ne sera baillé l’argent à plus bault pris qu'il aura couru. 

Pour douze chevaulx passéz à la monstre, sera passé ung chariot 
à quatre chevaulx, et aura chacun chariot vingt-quatre florins à 
raison de six florins pour cheval. 

Sur cinq ou six chevaulx sera ung paige passé. 

Tous chevaulx mallades qui auront passé à la monstre seront 
payez, à la charge que les reytres, en dedans deux moys, se remon- 
teront de bons chevaulx. 

Tous ceulx qui seront pris prisonniers au service, tant qu'ils 
seront prisonniers et que le service durera, auront leurs gaiges. 

Pour lanwertgueld sera donné pour chacun cheval douze florins. 


(4) Bibl. imp., Mss. f. fr., v. 6618, f 136, 137, 138. 
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Les reytres ne seront tenuz de marcher plus de quatre lieues 
d’Allemaigne, le jour, jusques au lieu de la monstre, et, le cin- 
quiesme, se reposeront. 

Seront tenuz de servir contre ung chacun, fors contre l'Empereur 
et l'Empire, ne contre leurs princes et seigneurs, si on les vouloit 
aller assaillir en leurs pays, et ne seront aussi employez contre la 
liberté d’Allemaigne et la vraye religion et parole de Dieu. 

Si on a besoing d’eulx pour plus longtemps que de trois moys, 
ils y seront tenuz, à la mesme capitulation. 


, . . . . . . . . e 


Les blasphèmes et ivrongneries seront pugnys sans grâces. 

Le collonel et les cappitaines n’entreprendront rien contre les 
ennemys, sans le voulloir et congé du chef de l’armée. 

Aussi le collonel ne donnera congé à ung ou plusieurs de ses 
reytres, sans le sceu et congé du chef de guerre. 

Ils obéiront à tous escriptz et mandementz du chef de guerre qui 
seront faictz selon l’ordre et statutz de la guerre. 

Et si le collonel et les rittmeister, ung ou plusieurs, mouroient 
ou fussent tuéz, sera annoncé au chef de guerre, et seront les rey- 
tres tenuz de recevoir ung autre chef de leur nation qui leur sera 
donné par le collonel, sans demander nouvelle capitulation. 

Les reytres obéiront à leur chef de guerre, à leur collonel et à son 
lieutenant en toutes honnestes entreprises, soit près ou loing de 
l’ennemy, aux champs ou en garnison, au guet et garde, par en- 
seignes ou par dixaines. 

Nul ne se retirera ny habandonnera sa garde sans le congé du 
[maistre] de guet. 

Les reytres serviront loyallement et fidèlement au chef de l'ar- 
mée, et ne passeront aux monstres cheval et armes, ne autre chose 
quelconque qui soit au préjudice du chef de guerre. 

Ils seront aussy tenuz soubz leur honneur d’empescher, en tant 
qu’il leur sera possible, toutes mutineries, et mèneront au supplice 
ceulx qui en seront cause, affin qu’un bon régime soit gardé. 

Tous ceulx qui seront désobéissans et mutins seront casséz et 
licentiéz. 

Nulle vieille querelle sera ramentevée tant que ce régiment durera, 
et s’il vient quelque querelle entre les reytres ou lansquenetz, ilz 
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ne se bouderont point, sur peine de la vie, mais tascheront de les 
départir. 


. . 


Nul n’empeschera le prévôt en l’exécution de son office, sur peine 
de la vie. 


Quiconque ira contre cette capitulation sera pugny, à la volonté 
du chef de guerre, selon la veille ordonnance des reytres allemans. 

Quand l’on n’aura plus que faire des reytres, on sera tenu, ainsi 
qu’il a esté faict du temps du feu roy Henry, les remettre à la fron- 
tière d’Allemaigne et lors là les licentier en les bien payant, avecques 
ung moys de gaiges pour leur retraicte, et leur sera baillé le plus 
d’or qu’il sera possible pour la valeur qu’il vauldra. 

Oultre tout ce que nous Françoys de Coulligny, Sr Dandelot, pro- 
mettons par la présente, au nom des susdits princes, comtes et 
seigneurs, et aussi pour nous et tous nos hoiïrs, par vertu du susdit 
pouvoir, sur foy de prince, de comte et de gentilhomme, et la pa- 
rolle de la vérité, sur ce que dessus a esté promis aux susdits col- 
lonel rittmeister et reytres par nous et au nom des dessusdits 
par ceste capitulation -bien fidellement, honnestement et loyalle- 
ment garder tout ainsy que si les dessus nomméz princes, seigneurs 
et gentils hommes l’eussent signée et cachettée de leurs propres 
cachetz, et ce, soubz l'obligation de tous leurs biens et les nostres, 
meubles et immeubles, tant qu’il est besoing, et plus, de leurs corps 
et le nostre propre, partout où ilz pourront estre pris et saisis tant 
par mer que par terre, demeurant à ce obligéz, ung seul et pour le 
tout. 

En tesmoing, nous François de Coulligny, Sr Dandelot, avons 
signé et cachetté.... le xvrr aoust 1562. 


& 2. 


Protestation de l'électeur Palatin, Frédéric LI, et du duc Casimir, son fils (1), 
en date du 6 décembre 1567. 


Le Sr Jehan, Achilles Ilsung, conseiller de la Majesté impériale, 
nostre souverain seigneur, ayant esté envoyé en ambassade de par 


(4) Bibl, imp., Mss. f. fr., v. 6619, fe 189 à 198. 
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Sa Majesté devers les illustrissimes et illustres princes le comte 
Palatin Frédéric, électeur, et son aymé fils le duc Jehan Casimir, 
comte Palatin, touchant le dessaing que ledict duc Jehan Casimir 
avoit d’aller en la guerre en France après avoir faict sa relation et 
dict de bouche ce quy luy avoit esté commandé de leur dire de la 
part de Sa Majesté, leur a présenté toute sa charge en escript, en- 
semble des lectres de créance lesquelles lesdicts princes les ayant 
reçues et ouvriz avec la révérence deue, en ont suflisamment en- 
tendu les contenuz. 

Sur quoy, premièrement, ilz en remercient très-humblement Sa 
Majesté des gracieuses et aimables salutations soubhaistans très- 
humblement à Sa Majesté et à tous les siens, avec un gouvernement 
bien heureux, salut et félicité temporelle et perpétuelle. 

Et quant à l’article principal et la charge dudit ambassadeur, 
ledit sieur électeur n’est pas ignare de quoy Sa Majesté luy a escript 
du 9e du moys passé de novembre, en luy faisant souvenance des 
aultres troubles de France, et davantage de ce que un prétendu 
ambassadeur du roy de France, nommé Laners, en avoit faict en- 
tendre et puis après sollicité auprès de Sadicte Majesté, suyvant 
lesquelles lectres ledict sieur électeur n’eust pas voulu faillir d’en 
envoyer incontinent la responce à Sa Majesté, si ne fust advenu 
qu’au mesme temps quand ledict sieur électeur -reçeut lesdictes 
lectres de Sa Majesté, y arrivèrent deux ambassadeurs, l’un de la 
part du roy, et l’autre du prince de Condé, desquels, en y séjour- 
nant, ledict sieur électeur espérait de savoir toutes choses, ensemble 
la qualité des affaires et troubles modernes en France d’une et 
d’autre part, pour en mander les nouvelles tant plus asseurées à Sa 
Majesté, espérant que pour icelle raison il seroit excusé sans tomber 
en aulcune mauvaise grâce de Sa Majesté s’il auroit retardé et dé- 
tenu la responce un peu plus qu’à luy ne convenoit. 

Or, c’est que naguères sont arrivés devers ledict sieur électeur 
trois ambassadeurs se référant tous sur et au nom de la coronne 
de France; le premier, le dessus nommé Laners, lequel toutesfois 
se nommoit devant le sieur électeur de La Lignerol, qu'est le mesme 
qui entreprint, aux troubles passés, d'amener Monsieur, frère du 
roy, avec luy, sur lequel faict il fut prins et détenu quelque temps 
en prison; le second, l’évesque de Rennes, lequel est fort proche 
parent de ceulx qui conduisent ceste affaire en France; le troisième, 
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de Lansacq, lesquels luy ont déclairé le tumulte et sédition, qu’est 
présentement en France et quasi de la sorte mesme comme Sa 
Majesté en a escript audict sieur électeur. Mais ledict sieur électeur 
voyant leurs relations, et spécialement de Lignerol ou Laners et 
aussy de l’évesque de Rennes avec sa lectre de créance et leur façon 
de dire tant différentz, suspectz et aulcunement contraires à la vé- 
rité et pleins de farderie sans aulcun fondement, ne leur a voulu 
adjouster aulcune foy, ains estant bien informé, en a trouvé tout 
au contraire. 

À sçavoir qu’aulcuns qu'ont esté cause principale des troubles 
passés en France en s’abusant du nom et tiltre du jeune roy, ont 
tasché d’exterminer entièrement nostre vraye religion christiene, 
pour la continuation de laquelle entreprinse ont recommencé et 
extrêmement travaillé non-seulement pour faire casser et annuler 
par toute la France PEdict de la pacification ayant esté par le 
moyen, ayde et consentement de tous Estatz, érigé, accepté et pu- 
blié, et pour mectre en l'exécution et effect le concile de Trente ; 
mais aussy par limitation d’aulcuns cardinaulx, comme celuy de 
Lorraine et aultres, pour surprendre le prince de Condé, l’admiral 
et aultres seigneurs en leurs maisons, afin de les exécuter, et pour 
continuer par ainsi en la persécution et extirpation de nostre vraye 
religion christiene, comme l’on en a eu quelque advertissement 
venant du conseil qu’a esté tenu en France le 8e de septembre; et 
aussy d’ailleurs joinct que l'exemple et expérience du meurdre de 
beaucoup de christiens tués et deschassés en diverses nations, en- 
semble la perturbation moderne de l'Eglise de France nous le dé- 
clairent, avec beaucoup d’aultres circonstances plus amplement. 

C'est l’occasion pour laquelle ledict prince de Condé, ladmiral 
et leurs parents et alliés ensemble les principaulx officiers et estatz 
de la coronne, ont esté contrainc{z de prendre les armes et suyvant 
la loy de nature, de se mectre en défense contre ceulx qui se sont 
déclairés leurs adversaires, s’abusant à leur advantage du nom du 
jeune roy tout au contraire de PEdict, non tant seulement pour la 
conservation de l’Edict de la pacification du royaulme, la sauve- 
garde de leurs personnes, l'assurance et défense de beaucoup des 
innocents christiens, leurs corps, sang et biens, mais aussy pour la 
protection du roy et de son royaulme auquel ces troubles menacent, 
si l’on n’y prévoyoit, entière destruction et perturbation. 
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Et combien que ledict comte Palatin n’a pas voulu, au commen- 
cement, du tout adjouster foy à ces choses, c’est néantmoins qu’il 
s'est souvenu de ce qu’a esté passé en cas pareil en France, aux 
premiers troubles, soubz le tiltre de la rebellion contre le jeune roy, 
là où toutesfois l’on a trouvé aultres choses ; en effect et par espé- 
ciale opération et providence de nostre Seigneur Dieu, a esté lors 
remédié et gardé [d’|une grande effusion et bain de sang. 

Sur quoy le prince de Condé, l’admiral, et des aultres, se sont 
déclairés audict comte Palatin et l’ont faict entendre l’entreprinse 
à l'encontre d’eulx, et en quel danger ilz sont avec beaucoup des 
christiensde France, sur celaasseurant qu’ilzn’estoient délibérez d’ac- 
corder ou passer aultres choses sinon les contenuz de l’Edict de pa- 
cification, dont ledict comte Palatin n’a sceu avoir aulcune maulvaise 
appréhension ou opinion du prince de Condé ny aultres grands 
seigneurs desquelz, comme dict est, aulcuns sont du sang royal et 
pourveuz des plus grands estatz, personnes honorables et de bonne 
conversation et vie, que ceulx-là aient jamais pensé à aulcune ré- 
bellion, moins taché de prendre les armes contre leur propre pa- 
rent, un jeune et innocent seigneur et roy. Tout ainsy comme 
ledict électeur en a mesmement escript au roy, luy mandant qu’il 
ne désiroit et ne sonhaitoit aultre chose à Sa Majesté sinon tran- 
quillité et repos de son royaulme, et que les choses demeurassent 
d’un costé et d’aultre paisibles selon l’Edict de la pacification; et, 
en s’excusant devers Sa Majesté, s’asseure bien que ces troubles et 
tumultes ne s'élèvent pas entre le jeune innocent roy et ses vas- 
saulx, mais plus tost entre lesdictz vassaulx el le cardinal de Lor- 
raine et ses adhérens, lesquels, aux autres troubles, ont semblable- 
ment tasché, suyvant en cela leurs patentes et par eulx publiées, 
d’extirper et suffoquer entièrement tous ceulx qui sont de lEvan- 
gile et de la vraye religion christiene. De quoy ceulx du costé du 
prince de Condé en avoient présenté requestes au roy et à la royne 
mère, en protestant publiquement devant Dieu et tout le monde. 

Davantage ledict comte Palatin et son filz Casimir n’ont pas voulu 
faillir, pour mieulx déclarer les affaires, d’advertir Sa Majesté que 
quand le dernier ambassadeur du roy, nommé Lansacq, a esté en 
ce lieu et trouvé un ambassadeur du prince de Condé son proche 
parent, avec lequel il désiroit de parler en présence dudict électeur 
et de son fils Casimir, là où enfin s’est trouvé que ledict Lansacq 


122 LA RÉFORME SOUS CHARLES IX. 


n’eust point sceu respondre ny rencontrer à l’aultre avec aulcun 
fondement ou raison pour imputer ce détestable vice de rébellion 
au prince de Condé; ains ledict ambassadeur du roy, mesme en- 
semble beaucoup d’aultres, ayant la cognoissance des affaires, ont 
esté convaincus de confesser et dire que la cause de ceste guerre 
en France venait de nul autre que du cardinal de Lorraine, lequel, 
pour exterminer et persécuter misérablement les pauvres christiens 
par toute la France, avoit bien fort travaillé de faire fondre beau- 
coup d’ornementz des églises et en faire forger de l’argent afin d’en 
lever, au nom du roy, des gens de guerre à cheval et de pied pour 
la guerre advenir. 

Joinct que ledict électeur a esté asseurément adverty que ledict 
cardinal mesmement avoit parlé à des bannys de l'Empire en fugi- 
tifs en France, leur demandant si ne vouldroient pas servir à ceste 
affaire. 

Semblabiement ont esté monstrées audict électeur non-seulement 
lectres contenant que le roy mande aux quelques coronels qu’ilz 
ne facent aulcune levée des gens pour son service jusques à ce qu’ilz 
recevront aultres nouvelles et mandement de la dicte Majesté. Mais 
aussi l’électeur a secrètement entendu des gens d'apparence et de 
creue qu'’aulcuns princes de plus proches du sang ont reçu l’adver- 
tissement de Sa Majesté et de la royne mère, alors que le cardinal 
sollicita et institua ceste guerre, qu'ils ne fissent auleun semblant 
et qu’ils, comme neutres, en attendissent Ja fin. 

Avec cela ledict électeur ne veult aussi faillir d’advertir Sa Ma- 
jesté davantage que ledict ambassadeur de Lansacq le pria bien 
fort de vouloir dépescher l’un ou plusieurs de son conseil devers 
Sa Majesté, en France, pour faire entendre à Sa dicte Majesté que, 
puisqu’ainsi soit que l’on ne pouvoit les reistres et gens de pied déjà 
levés et admassés casser et renvoyer sans grands frais et intérest de 
l'Empire et des Estats, qu’il pleust à Sa dicte Majesté de permectre 
audict duc Casimir de le laisser passer avec ses gens, en considé- 
ration que Sa Majesté s’en pouvoit servir, n’estant pas trop asseuré 
ny d’un ny d’aultre costé, ce qu’a esté ainsy déclaré à Sa Majesté. 

Et par ainsi Sa Majesté considérant les choses dessusdictes pourra 
facilement entendre que les affaires de France, quant aux troubles 
présens, se portent bien aultrement et au contraire de ce que Li- 
gnerol, lequel se nomma devant Sa Majesté et en plusieurs lieux 
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aultrement Laners, a faict faulsement accroire à Sa dicte Majesté, 
de sorte que ce ne doibve point estre imputé ou imposé au prince 
de Condé et à ses adhérens comme une rébellion ou sédition, mais 
plustost comme une défense nécessaire et permise de la nature 
pour sa propre personne et plusieurs mil christiens, pour le roy 
mesme et sa couronne contre les dessusdicts leurs adversaires. Et 
ledict électeur s’asseure bien que si Sa Majesté eust plustost entendu 
ceste information véritable et ouï, comme de raison, ceulx de la 
part du prince de Condé, que ledict Laners, lequel a faict accroire 
à d’aultres princes comme s’il eust esté envoyé de la part du duc 
d’Albe et dict beaucoup de contrariétez, n’eust pas si facilement 
esmeu Sa Majesté d'envoyer les advertissemens et mandemens au- 
dict électeur et ce quand concerne la cause principale. 

Mais touchant ce que Sa Majesté mande davantage avoir entendu 
qu'il se faisoit amas du grand nombre et plusieurs mil chevaulx 
avec le consentement et ayde dudict électeur pour les mener au 
prince de Condé et ses comploictz, item que son filz le duc Jehan 
Casimir ne servit de coronel, et aussy l’advertissement et discours 
que Sa Majesté en a faict audict électeur en luy proposant devant 
les yeulx la mauvaise réputation, diminution de sa grandeur, re- 
proches et dangers qui en despendoient, si ces choses ainsy entre- 
prinses contre la constitution de la paix publique sans congé et sans 
aulcunes lectres patentes de Sa Majesté se mecteroient en exé- 
cution. 

Sur cela ledict électeur faïct responce que son fils le duc Casimir 
depuis peu de temps luy avoit donné à entendre comment qu’il 
auroit esté plusieurs fois requis et prié, non-seulement des princes 
du sang royal mais aussy de la plus grande partie de la noblesse de 
France et de toute sorte des Estatz et personnages aymant l'honneur 
et la paix, que si en cas fortuit il advient qu’au temps advenir, par 
limitation des ennemys du repos publicq eulx et beaucoup d’aul- 
tres dépendant de la vraye religion feussent par violence et force 
pressés oultre et contre l’édict du roy touchant la pacification, et 
que le royaulme de France tombast derechef en danger d’une mi- 
sérable ruine et des tractions qu'il pleust audict duc Casimir pour 
la conservation de ladicte pacification, pour la réputation du jeune 
roy et aussy pour l’empeschement de la misérable effusion de sang 
de plusieurs mil innocents christiens, de leur vouloir secourir de 
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forte main avec quelques mil chevaulx et aultres gens de guerre. 
Ce que ledict duc Casimir ayant esté quelque espace de temps 
nourry en France et y receu beaucoup de gracieusetés et honneur, 
ne l’a pas voulu refuser pour le bien de Sa Majesté et de ses subjectz. 
Ainsy ledict duc Casimir auroit prié l’électeur son père de ne luy 
point vouloir refuser un tel voyage tant christien et honorable, 
ains plustost d’une affection paternelle à son filz et jeune prince 
luy le vouloir accorder pour s’expérimenter et voir quelques choses. 
Et combien que l’électeur n’en a rien sceu au commencement de 
telle promesse de son fils, tellement que quand il a esté adverty 
desdicts troubles en a reçeu grande perturbation et fascherie à son 
esprit, ne désirant entendre aultre chose sinon que l’on y remédiât 
de bonne heure, de sorte que ledict électeur ayant esté requis des 
quelques circonvoisins princes du Rhin amateurs de la paix et repos 
publicq, et comme les plus proches voisins de ces troubles, pour se 
trouver personellement ou par leurs commis conseillers à un cer- 
tain lieu convenable à consulter de ces choses et temps périlleux, et 
par quel moyen et advis non-seulement de Sa Majesté, mais aussy 
des électeurs et princes du sainct-empire ce feu allumé se pour- 
rait entièrement esteindre, moyennant une paix ferme, stable et 
asseurance de toute la christienté. C’est néantmoins que ledict 
électeur, nonobstant sa bonne volonté et adhortations, n’en a jamais 
sceu parvenir à l’exécution de ses désirs, d’aultant que plusieurs 
estimoient une telle assemblée plus superflue que nécessaire. 
Cependant veu que les affaires de France se continuaient de pis 
en pis, le duc Casimir pria ledict électeur son père humblement 
qu’il luy pleust de luy donner congé de satisfaire à sa promesse, 
laquelle il avait faict tant seulement pour l’advancement et augmen- 
tation de l'honneur de Dieu et de sa saincte Parolle, soulagement 
de beaucoup et plusieurs mil innocents christiens, pressé aussy et 
principalement pour le bien et proufict du roy innocent et de sa 
coronne, sans qu'il en prétendoit aulcune richesse d’or, argent, 
biens, terres, gloire vaine ou proufict. Et d’aultant que ledict élec- 
teur du passé et de longtemps à la requeste de son dict fils luy 
avoit promis et accordé que s’il se présentoit aulcune guerre chris- 
tienne et honorable, qu’il ne fauldroit de luy donner son congé d’y 
aller, veu que ceste entreprinse du prince de Condé et de ses adhé- 
rens n'est pas contre, ains pour Sa Majesté et la conservation de son 
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royaulme, ensemble la pacification, défense et soulagement des 
christiens pressés, permis justement et de la loi de nature. 

Et puisqu'il est permis à ceulx qui tâchent d’exterminer en France 
la vraye religion de lever publiquement et sans aulcun empêche- 
ment des gens de guerre au saint-empire, à ceste occasion les aul- 
tres et ceulx qui vouldroient voluntiers soubstenir les christiens 
suppressés comme leurs vrays commembres en l'Edict de la paci- 
fication, ont d’aultant moins d’espérance de secours de ce costé, 
Joinct que dernièrement à l’assemblée des électeurs au cercle du 
Rhin, qui a esté tenu à Bingen, il fust arresté et conclu qu’il seroit 
permis au roy de faire amas des gens de guerre en ce quartier pour 
le service de Sa Majesté. 

Au surplus, aux troubles passés, lan 1562, il a esté permis des 
électeurs et princes, en cas semblable, d’envoyer secours et ayde au 
prince de Condé et aultres chrétiens suppressés, par le moyen de 
laquelle ayde ïlz ont tant faict que les choses sont parvenues en 
repos et pacification louable, ayant par ce mesme moyen contre- 
gardé et saulvé une bien fort grande effusion de sang des innocents, 
laquelle effusion pourroit encores pour le présent estre prévenue si 
les choses pouvoient demeurer en leur entier et comme elles ont 
esté passées, ou si lon moyennoit la grâce et ayde de Dieu (en s’y 
prenant) de bonne heure. 

Et d’aultant que, auxdicts troubles le secours qui vient du saint- 
empire pour le prince de Condé, n’a esté tumbé pour ce faict en 
aulcun inconvénient ou offensé la paix publicque et les constitutions 
d’icelle, c’est la raison pour laquelle l'électeur a faict moins de dif- 
ficulté de donner le congé à son aymé fils pour s’en aller à Ja guerre, 
joinct aussy qu’il n’eust sceu prétendre en cela aulcune raison juste 
de refus. 

Toutesfois en ceste manière et condition que quand ledict duc 
Casimir mèneroit ses reistres et gens de guerre en France, que cela 
ne se feroit aultrement sinon suyvant le contenu des constitutions 
impériales et le reçis mesme de la paix publicque pour la levée, 
passage et leur retour, et qu’en sa capitulation Sa Majesté, le sainct- 
empire, les Estats et membres d’iceluy, seroient préservés et saulves, 
dont ledict duc Casimir seroit tenu de s’obliger de tout cela et des 
promesses qu’il en feroit audict électeur son père, comme le pre- 
mier et chief des électeurs au cercle du Rhin; ce qu’a esté ainsy 
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faict et suyvant lesdictes ordonnances des constitutions ledict duc 
Casimir en a adverty tous les princes circonvoisins aux pays des- 
quelz il attendoit des gens de guerre, au moyen de quoy il a ob- 
tenu et a esté favorisé du passage et autres commodités de tout 
costé, comme ledict électeur en a mandé plus amplement toutes 
les nouvelles à la Majesté impériale par ses lettres de la date du 
17e de novembre lesquelles il espère que Sa Majesté aura reçeu. 

Et puisque les affaires sont en tel estat comme dessus dict est, 
l'électeur et son fils Casimir ne pensent point que-Sa Majesté doibve 
estre de la permission dudict électeur à l’entreprinse de son fils 
Casimir aulcunement offensée, comme ainsy soit que lesdits élec- 
teur et son fils Casimir n’en craignent pas aulcune diminution de 
leur grandeur, reproches et inconvénient, ains en espèrent plustost 
louange, honneur et récompense, en quoy ils s’'employent pour les 
persécutés de Jésus-Christ selon sa saincte promesse et comme l’on 
en a autrefois veu l’expérience, et mesmement les électeurs et 
princes, lesquels avoient, aux aultres troubles, envoyé secours et 
ayde pour les affaires des christiens en cas semblable en re- 
çoipvent encores pour cejourd’huy louange et honneur. Et après 
la paix faicte,le roy estant adveriy des reistres et aultres qui avoient 
esté employés pour le service de Sa Majesté, les a tous faict bien 
payer. 

Or, touchant que Sa Majesté a faict répéter auxdictz électeur et 
son fils Casimir les constitutions impériales de la paix publique, 
ensemble de ordonnance de l'exécution, et qu’il a pleu à Sa Majesté 
leur commander de casser et renvoyer leurs reistres, sur cela ils 
disent qu’ils ne pensent point avoir offensé en cela les dictes consti- 
tutions impériales, veu qu’ils ne se peuvent souvenir ny entendre 
soit de la simple lectre ou du sens des dictes constitutions de la paix 
publique, que leur entreprinse et choses semblables, sauf toutefois la 
liberté de la Germanie et de l’Empire, ensemble les accords de Pas- 
sau, comme l’on veult alléguer, y soyent défendues. Et d’aultant 
qu’à tout temps et espécialement despuis naguères, le semblable a 
esté entreprins et exécuté sans aulcun empeschement par des 
princes de leur qualité et aussi de plus basse condition et estat, cela 
faict espérer et accroire lesdits électeur et son fils que Sa Majesté ne 
le prendra pas autrement qu’en bonne part, et ne voudroit pour 
cela entreprendre aulcune chose contre eulx, comme soit notoire que 
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beaucoup d’aultres aient eu raison et bon droict en cas semblable 
et de mesme importance. 

Et pour la conclusion, touchant de renvoyer les reistres du duc 
Casimir, il ne sçauroit encores qu’il bien le vouldroit, casser et ren- 
voyer, d’aultant que toute l’armée marchoit et une grande partie en 
estoit desjà oultre le Rhin, si l’on ne se vouldroit mestre en danger 
d’estre cause d’une grande alarme et sédition par tout l'Empire 
comme Sa Majesté pourra plus amplement en soy-mesme considé- 
rer les dangers et inconvéniens qu’en despendent, si l’on veoit au 
cœur et au milieu de l’Empire traîner une si grande armée de tant 
de chevaulx et gens de pied, sans avoir faict monstre ou reçue aul- 
cun payement pour la solde de troys moys et ung moys pour le re- 
tour. 

Pour ceste occasion, ledict électeur espère que Sa Majesté, après 
avoir bien entendu ces informations véritables et remonstrances, la 
prendra en sa protection et l’en tiendra pour bien excusé, comme 
ainsi soit qu'il ayt entrepris la charge des reistres pour nulle aultre 
raison sinon pour ayder et secourir aux pauvres christiens de France 
si misérablement persécutés, afin d’ayder à les remestre en repos, 
saulvegarde et paix perpétuelle. En quoy Sa Majesté, ensemble des 
aultres potentats, les pouvoit bien secourir pour la grande consé- 
quence qu’en despend, et aussi pour éviter la suspection’et jalousie 
qu’en pourra venir entre les princes et Estats de l'Empire, de veoir 
de telle façon, en tous les royaulmes et pays circonvoisins, avec 
persécutions misérables, meurdres et effusion de sang de si grand 
nombre des fidèles et bons christiens, extirper et suffocquer la 
vraye religion christiene, et défendre le nom et la vraye confession 
de Jésus Christ en sa saincte parole, et oultre ce permectre que le 
pape, lequel s’est tousjours en cela efforcé devers les empereurs, 
roys et potentatz, continue ainsy en sa tyrannie et propos inhumains 
et cruels, dont nostre Seigneur mesme ne pourra enfin plus veoir ny 
endurer telle inhumanité et misérable boucherie des fidèles et 
membres de Jésus-Christ. 

Et par ainsi espère que Sa Majesté, en considérant bien les choses 
dessus dictes pour sa vocation, et tenant le lieu là où il a pleu l’apel- 
ler, ne fauldra d’empescher et résister à tous ceulx qui respandent 
je sang des innocents, et taschent à chasser les pauvres christiens et 
toute la christienté au bain du sang, avec une persécution misérable 
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et horrible, de quoy Sa Majesté et tous ceulx qui y remédieront en 
recevront du Seigneur Dieu, en ce monde et en l’autre, sa bénédic- 
tion perpétuelle et éternelle, et tous les potentats seront, sans au- 
cun doubie, richement récompenséz de félicité, paix, victoire, tran- 
quillité et union, et par ce moyen lire et punition de Dieu venant 
d’idolâtrie et effusion de sang sera appaisée. 

Voylà ce que l’électeur a voulu donner pour response à l’ambas- 
sadeur de Sa Majesté pour la faire entendre à Sa dicte Majesté, à la- 
quelle le dict électeur se faict très-humblement recommander. 

Signé à Heidelberg, soubz les cachetz desdicts électeur et duc 
Casimir, imprimés au dessoubs. — Samedy, le 6e décembre 1567. 
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LETTRE DU MINISTRE REY A M. DOLIMPIE 


MINISTRE DE SCHAFFOUSE 


1687 


Notre très-regretté ami, M. Francis Waddington, retraçait naguère 
dans le Bulletin (t. VIIL, p. 219) l'histoire de la colonie française d’Er- 
langen. Le morceau qui suit est une page ajoutée à son intéressante 
relation. C’est le récit des épreuves qui assaillirent les réfugiés à leur 
arrivée dans ce pays. Il est tiré de la collection Court, n° 17, vol. L, au- 
quel on a déjà fait plus d'un emprunt, et qui contient de très-impor- 
tantes pièces pour l’histoire du Refuge. 


A Monsieur Dolimpie, fidèle ministre de J.-C., à Schaffouze. 


Erlangen, 15 novembre 1687. 


Dans une lettre que vous auez escrite à Monsieur Valentin, 
du 18/8 du mois passé, il y a un article qui regarde nostre conduite 
au sujet des pauures qui se retirent en ce pays-ci. Vous luy mar- 
quez que par une lettre d’un de nos Ministres, vous auez des preuues 
certaines que l’on distingue fort les gens du Dauphiné, puisqu’on 
les arreste, tandis que l’on congédie les autres. M. Maurice, minis- 
tre, nous a dit aussi qu’en Suisse on parloit fort de quelque lettre 
d’un particulier tout opposée à celle que nostre Consistoire auoit 
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pris la liberté d'écrire à M. Speisegger et à M. Saurin. Je ne scay, 
Monsieur, qui de nous peut auoir escrit quoy que ce soit qui ait 
donné lieu aux bruits qui se sont répandus à nostre désauantage. 
MM. Papon, Tholozan et Cregut (1) assurentqu'’ils ne l’ont pasescrite, 
et pour moy je ne suis nullement mémoratif d’estre autheur d’une 
pareille lettre, Cependant je ne voudrois pas assurer le contraire, 
et, quoy qu’il en soit, Monsieur, je vous prie tres-humblement de 
m'enuoyer par la poste une copie de cette lettre pour être éclairci 
sur ce sujet, et si je l’ay écritte, je suis assuré que par la lettre elle- 
même ou par la date, j’auray de quoy me justifier du reproche que 
Von pourroit me faire dans la suite d’auoir contribué à attirer des 
gens qui périssent tous les jours, à faute de logement, et peut-estre 
mesme d'aliments. En attendant que vous me fassiez la grace de 
m’enuoyer une copie de cette lettre, que je vous demande tres-in- 
stamment, je crois que lon doit dire pour la justification de celuy 
qui l’a escritte, que ce fut sans doute pour le plus tard dans le temps 
que l’on escriuit pour la première fois à M. Speisegger, et nous 
comprenons bien qu’il n’estoit pas impossible que quelqu'un n’es- 
criuît alors que s’il y auoit quelque bonne famille du costé du Pra- 
gelas à Schaffouze, que l’on pouuoit leur conseiller de prendre 
cette route-cy plustost qu'aucune autre, parce que ces Messieurs 
ayant promis de faire un corps pour s’assister les uns les autres, 
sans estre à charge au prince, comme ils l’avoient fait escrire par 
MM. Turrettin et Polier, et comme porte expressément le brevet 
que À!. Papon obtint pour eux, suiuant leurs lettres, celuy qui écriuit 
la lettre dont est question, crut qu’il seroit à propos d'attirer de ces 
gens qui pussent secourir le grand nombre des pauures de leur 
vallée qui étoyent desja arriuéz icy, dans l’espérance que ces gens 
pouroyent loger pour leur argent dans des villages; mais trois jours 
après cette première lettre à M. Speisegger, il arriua près de trois 
cents pauures du Dauphiné ou d’autres prouinces, et alors nous 
sçumes que les paysans ne vouloyent loger personne, si bien que 
ne pouvant pas auoir les ordres nécessaires de la part de S. A.S. qui 
est à Vienne (2), nous écriuismes de nouveau à M. Speisegger pour 
luy apprendre nostre état, et pour destourner ce grand nombre de 


(1) Ministres de l'Eglise française d'Erlangen. 
(2) Le Margrave de Brandebourg-Baireuth, Christian Ernest, qui, bravant les 
menaces de Louis XIV, couvrit les réfugiés de la plns généreuse protection. 
XVI. — 9 
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miserables qui venoient fondre sur nous. Cependant, comme plu- 
sieurs s’estoient mis en chemin avant que nous nous fussions auiséz 
d'écrire, il en uint plus de mille, en y comprenant les cinq cents 
dont uous parlez dans uostre lettre, qui prirent cette route après 
nostre lettre reçcüe. De sorte, Monsieur, que nous auons esté forcés 
d’en congédier beaucoup; mais il n’en est resté que trop, puisque 
leur perte semble inévitable. 

Nous avons icy présentement plus de six vingts malades mou- 
rants, et quantité d’autres qui le sont moins, et tous dans la der- 
nière misère. En deux chasteaux prez de Neustadt, il y en a pres- 
que autant de ceux de Pragelas, et partout il a fallu les entasser les 
uns sur les autres, pour les mettre à couuert. Ce qu’il y a de très- 
fâcheux, c’est que leurs parents qui sont sains sont forcés de rester 
avec les malades, soit pour les servir, soit pour se mettre à couvert, 
si bien qu’ils s’infectent les uns les autres, et il en meurt une quan- 
tité prodigieuse. On enseuelit ici dix-huit corps la semaine passée ; 
on nous dit qu'à Onek et Hipsein où sont les autres, il en est mort 
presque autant; jugez présentement, Monsieur, de nostre désola- 
tion ; elle est assurément au terme, et nous uoyons bien qu’elle aug- 
mentera si Dieu, par sa miséricorde, n’a pitié de nous. Nous deuons 
craindre quelque contagion, à cause du nombre des malades et de 
la qualité de leur mal; ilsemble mesme qu’il est impossible d’éuiter 
quelque incendie, parce que cette foule de peuple fait du feu par- 
tout pour se garantir du froid, et dans l’estat où sont les choses, il 
faut un miracle de la bonté de Dieu pour nous préseruer d’une en- 
tière et totale perte. 

Vous connoissez assez les choses, Monsieur, pour juger que je 
uous dis uray, et Dieu ueuille que Péuénement ne justifie pas nostre 
crainte ! Si ces malheurs nous arriuent, nous aurons Ja consolation 
de n’y avoir point de part, puisque nous auons escrit lettres sur 
lettres, et qu’il est impossible présentement de remédier à ces maux. 
Monsieur" Maurice vous escrira à son retour le récit de toutes 
choses, et uous serez surpris d'apprendre qu’il y a plus de six cents 
personnes dans des caves, écuries, galetas, passages de maison, 
dont la plupart n’a pas mesme de la paille ; et ne croyez pas, Mon- 
sieur, qu'il ne se fasse point de charité, puisque les seuls reffugiés, 
tous miserables qu’ils sont, ont distribué, despuis enuiron six se- 
maines, plus de six cents florins d’empire aux malades et passants. 
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Nostre estat est digne de pitié, de compassion et de larmes, et nul- 
lement de blasme. À Dieu ne plaise qu’on pût nous reprocher jus- 
tement de faire acception de personnes, et de ne pas secourir nos 
frères et nos entrailles! Quand les choses seront éclaircies, il se 
irouvera que c’est un mal entendu. Quoy qu’il en soit, j’ay intérêt, 
Monsieur, comme ministre, à vous faire sçauoir ces choses, parce 
que je vous estime et vous honore infiniment, et qu’il me seroit 
extrêmement fâcheux si un des professeurs pour lesquels j’ay le plus 
de considération, me [confondoit] avec ceux qui pourroient estre 
coupables de ce dont on les accuse, s’il est uray qu’ils ayent agi par 
le principe que l’on suppose. 

Je vous prie d’estre persuadé, Monsieur, que je suis avec un pro- 
fond respect, vostre, etc. 

[Claude] REY, ministre. 


BIBLIOGRAPHIE 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 
Tome [ (livraisons 1 et 2). Recueil trimestriel. Paris, 1866. In-6°. 


Dans la préface du Bulletin de 1867, on signalait en ces termes 
Yapparition de ce recueil : « Il est des écrivains qui, aspirant au triste 
honneur de refaire l'histoire au gré de leurs préventions et de leurs 
haines, prétendent remettre en question les points irrévocablement 
jugés, et sur lesquels la conscience publique a prononcé un arrêt sans 
appel. La Réforme, qui donna Coligny, Palissy, Du Plessis-Mornay à la 
France; qui, dans le siècle dissolu des Valois, fit renaître la puissance 
du martyre apostolique, ne serait qu'une école de licence et d’impiété; 
la Saint-Barthélemy qu'un juste châtiment! Malgré notre peu de goût 
pour la controverse, nous ferons justice de ces tristes sophismes, etc. » 
Nous sommes heureux d’avoir été devancés dans cette œuvre par la 
Revue crilique d'histoire et de littérature, qui, fondée depuis un an à 
peine, occupe déjà un rang élevé dans la presse périodique. Rare sa- 
voir, bonne foi, impartialité, telles sont les qualités qui distinguent ce 
recueil, auquel nous n'avons plus à souhaiter la bienvenue. On nous 
saura gré de reproduire ici quelques pages empruntées au numéro du 
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12 janvier. C’est la meilleure réfutation des sophismes accumulés dans 
un article de la Revue des questions historiques. Il ne nous déplaîit pas 
de les voir si vertement châtiés par une autre plume; le Bulletin cède 
son tour, mais il le reprendra! 


Le travail le plus considérable qui ait paru jusqu'ici est assuré- 
ment l’étude de M. Georges Gandy sur la Saint-Barthélemy, ses 
origines, son vrai caractère, ses suites. Nous ne doutons point que 
l'auteur n’ait eu le désir réel de raconter la pure vérité ; il avait 
compté sans ses passions et ses colères : entraîné par elles. il a perdu 
dès l’abord le calme et la critique nécessaires à l'historien. Pour lui, 
les protestants ne sont pas seulement «une ligue profondément 
hostile au bonheur de la France et à sa gloire » et «une grande so- 
ciété occulte , » ce sont encore des « sauvages qui voulaient dé- 
truire toute la société; » ils ont une religion qui « donne à l’illumi- 
nisme, au scepticisme et à la dépravation une sorte de consécration 
divine, » et qui leur confère le « droit de s’abandonner à tous les 
crimes imaginables. » Enfin, par un dernier effort, semblables à 
ces chrétiens que Néron déclarait « convaincus de haïr tous les 
hommes, odio generis humani » (Tacite, Ann., XV), les protestants 
deviennent, sous la plume de M. G.,dles ennemis du genre humain.» 
Aussi conclut-il qu’ «en droit la soi-disant Réforme n’a pu, comme 
hérésie morale et dogmatique, circuler en France, » et que « c’é- 
tait pour la royauté, pour la justice, un rigoureux devoir de lui 
refuser la Nberté civile. » En droit donc, Charles IX a bien fait d’es- 
sayer d’anéantir le protestantisme; mais il y a plus; en fait, « l’hé- 
résie depuis sa naissance a été agressive et factieuse, et dès lors 
ses nombreuses Saint-Barthélemy ne lui laissent pas le droit d’être 
sévère (sic) pour celle du 24 août. » Au contraire, « elle méritait un 
châtiment sévère, et elle a tort de se poser en victime. » En effet, le 
protestantisme est «d’autant plus odieux qu’il était un principe acüf 
de dissolution, de tyrannie, de révolte, qu’il tendait au commu- 
nisme, poussait à l’assassinat, et livrait la France à l’étranger. » On 
a quelque droit peut-être de s’étonner en rencontrant ces invectives 
banales chez un « disciple de la science consciencieuse et austère.» 
Répondant à quelqu'un qui parlerait ainsi par simple et sincère 
ignorance, On pourrait lui faire voir que les tyrans de la France ont 
été François Ier et Henri I plutôt que les Vaudois de Mérindol ou 
le martyr Anne Dubourg ; que les démocrates de la journée des 
Barricades ne sauraient accuser leurs adversaires de révolte; que 
jamais les protestants n’ont pratiqué le communisme comme les 
congrégations religieuses de tous les temps. À ceux qui parlent 
d’une hérésie agressive et factieuse, on montrerait que ce n’est 
qu'après trente ans de potences et de bûchers, dont le Martyroloque 
de Crespin nous a conservé les terribles souvenirs, que les calvi- 
nistes, poussés à bout, cherchèrent à obtenir par les armes ce qu’on 
refusait à leurs prières. À ceux qui osent parler d’assassinats vien- 
draient répondre etle moine Clément, etRavaillac, élève des jésuites. 
Enfin n’étaient-ce pas les ligueurs qui offraient à Philippe IL cette 
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France que Coligny couvrait de son corps à Saint-Quentin, et qui la 
« livraient à l'étranger? » C’est ainsi que l’on pourrait facilement 
réfuter ces audacieux travestissements de la vérité, trop souvent 
encore répétés de nos jours par les haïnes religieuses ; mais à quoi 
bon essayer de prouver quelque chose à qui ne veut point entendre? 

Quelques mots maintenant de la critique, violente dans la forme 
autant qu’erronée dans les faits, qui caractérise le travail de M. G. 
En parlant du massacre de Vassy, l’auteur déclare que « les protes- 
tants eurent le tort de troubler par leurs bruits une cérémonie de 
catholiques ; » c’est le contraire qui est vrai : les gens du duc de 
Guise vinrent assaillir les huguenots réunis dans une grange pour y 
célébrer leur culte; il y a plus : il existe une lettre du duc lui-même 
qui établit la préméditation de ce massacre (Baum, Beza, t. IL, 
p. 561). Plus loin, M. G. vient à son tour répéter que François de 
Guise fut tué à l’instigation de Coligny et de Théodore de Bèze. Il 
n’a pas craint d'écrire : « Les aveux de Coligny l’accusent ; il a con- 
fessé, etc., » sans appuyer de la moindre preuve des assertions 
aussi positives. Coligny n’a cessé de protester avec toute l’indigna- 
tion du gentilhomme et du chrétien contre des imputations qui ne 
pouvaient manquer de se produire, mais que rien n’établit : l’his- 
toire impartiale l’absoudra sans hésiter (Voyez les faits dans Baum, 
Beza, t. I, p. 7110-11). — Ailleurs, à propos du prince de Condé, 
nous rencontrons le raisonnement suivant : « I] visait, dit-on, à être 
roi; des monnaies auraient été battues avec cette légende : 
Louis XIII, roi de France. » Pas plus qu’un autre, M. G. n’a vu 
cette médaille, et cela par la raison bien simple qu’elle n’existe pas; 
n'importe, 1l accuse vivement M. Ranke et d’autres historiens 
« d’avoir passé ce fait sous silence, par esprit de système.» — Pour 
excuser le massacre du 24 août, l’auteur ose prétendre que Coligny 
préparait une Saint-Barthélemy de catholiques pour le mois de sep- 
tembre. C’est là sa grande thèse, son champ de manœuvres favori, 
le sujet qui lui fournit ses apostrophes les plus violentes et les plus 
haineuses. Il y a telle page où l’auteur, s’acharnant sur la dépouille 
mortelle de amiral, semble avoir voulu rivaliser avec les bourreaux 
de 1572. Et en définitive, la preuve de cette conspiration, où donc 
se trouve-t-elle? En vérité, on ne le devinerait jamais. Elle existe, 
d’après l’auteur, dans une lettre de Coligny au prince d'Orange, que 
personne na vue, et que M. Crétineau-Joly détient, nous dit-on, 
comme une arme précieuse qu’il se réserve de lancer un jour contre 
le protestantisme. M. Gandy croit absolument à ce projet d’assassi- 
nat; car, dit-il judicieusement, s’il n’était pas renfermé dans cette 
lettre, « on comprendrait malaisément l'intérêt capital que M. Cré- 
tineau-Joly y attache. » Ainsi, parce qu’il plaît au panégyriste des 
jésuites d’insulter à la mémoire de Coligny par des insinuations qu’il 
se garde bien de prouver, l’histoire, la « science consciencieuse et 
austère, » devra interpréter sans hésitation ses demi-mots plus ou 
moins perfides pour charger d’un crime odieux l’illustre victime 
des Guises et justifier ses bourreaux! Nous ne dirons pas : quelle 
loyauté de discussion! mais : quels procédés de critique ! 

Qu’au moins M. Gandy reste conséquent avec lui-même dans le 
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cours de ses accusations; mais comment espère-t-il persuader au 
lecteur que Coligny conspira contre Charles IX jusqu’au 22 août, 
quand il vient de nous prouver que jusqu’à ce jour le roi n’écoutait 
que les conseils de Pamiral, et que c’était lui qui dirigeait la poli- 
tique française ? Disons en passant que les projets politiques de Co- 
ligny étaient loin d’être « insensés » comme le veut notre auteur, 
car ils devançaient tout simplement ceux de Richelieu, qui firent 
la grandeur de la France, Dira-t-on que le Parlement de Paris re- 
connut l’existence d’une conspiration par la condamnation de Ca- 
vaignes et de Briquemaut? M. Gandy lui-même n’ose pas défendre 
cette procédure mensongère, inventée par une cour à bout de pré- 
textes, qui trouva des complices pour cacher le crime sous un 
assassinat judiciaire. 

Les massacres eux-mêmes sont racontés avec une précipitation 
quelque peu singulière; ne pouvant les nier, on serait bien aïse de 
les cacher sous les invectives adressées aux victimes. M. Gandy 
nous apprend que « la journée du 24 août fut pleine de mystères » 
et que « la saine critique ne peut en dissiper toutes les ténèbres. » 
Ténèbres bien complaisantes pour les historiens catholiques, car 
elles ne cachent aucunement les méfaits des hérétiques! Aussi 
n’est-il pas étonnant qu’on ait dit tant d’horreurs de ces quelques 
égorgements. Les protestants surtout «ont pris dans les pampbhlets 
du jour ce qu'il y a de plus noir, ils les ont tordus pour en expri- 
mer le venin. » Quant à notre auteur, il dit fièrement : « Ces jeux 
de Part ne sont pas de notre sujet; » il a même l'esprit assez libre 
pour constater que les pillards et les assassins catholiques « produi- 
saient un fort bel effet » dans les rues de Paris. Ici nous serions 
tentés de reprocher à M. Gandy son calme plutôt que ses colères. Il 
fait preuve dans toute lexposition de cette partie de son récit d’une 
grande habileté, que nous sommes les premiers à reconnaître, mais 
qui dépasse le but en effarouchant le lecteur. Ainsi, si la question 
n’était indiscrète, nous lui demanderions volontiers pourquoi lors- 
qu’un protestant affirme quelque chose, c’est tout de suite un men- 
songe, une calomnie; tout auteur catholique au contraire doit être 
cru sur parole. Nous nous trompons; ce catholique, füt-il le nonce 
du saint-siége, s’il a le malheur de s’accorder avec le protestant, 
n'échappe point à la censure ; seulement on est plus poli; on in- 
sinue qu’ «il ne faut pas prendre à la lettre, » etc, Mais ce ne sont 
là que des détails. Où j’admire davantage le savoir-faire de M. Gandy, 
c’est quand il détourne nos yeux des malheureux que l’on assomme 
et que l’on égorge, pour attirer notre attention, que dis-je ? notre 
compassion sur « l'angoisse et l'incertitude navrante » de Charles IX 
et de sa mère, pour nous apitoyer sur les malheurs de ce prince 
«naturellement affable et généreux » et qui mourut « des chagrins 
dont l’abreuvèrent les menées de lhérésie. » Pendant qu’on mas- 
sacre au dehors, nous examinons gravement la question de savoir 
Q st le roi prit au sérieux l’extravagance d’un ordre qu’un transport 
de colère lui avait arraché. » Quand tout est fini, M. Gandy compte 
les morts et n’en trouve qu’un millier, ce qui fournit naturellement 
matière à de nouvelles aménités à l’adresse des auteurs protestants. 
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Ne lui en déplaise; le curé Claude Haton, un contemporain, en 
devait savoir plus long là-dessus que l’abbé Caveirac, vivant au 
XVIIIe siècle, et qui fait autorité pour lui ; or Claude Haton compte 
pour le moins 7,000 victimes, M. Gandy suit le même procédé pour 
atténuer les massacres en province ; il se récrie surtout contre l’ad- 
mission d'ordres secrets ordonnant des exécutions comme à Paris, 
le jour de la Saint-Barthélemy. C’est équivoquer sur la date; per- 
sonne ne prétend que ces tueries dussent avoir lieu partout le même 
jour; partant de Paris à un moment donné, les ordres du roi de- 
vaient nécessairement arriver plus tard dans certaines localités. Il 
ne parviendra jamais à contester ces deux choses : existence d’or- 
dres oraux suivis partout de massacres. D’ailleurs la lettre de Puy- 
gaillard trouvée aux Archives d'Angers, et que M. de Falloux a eu 
la franchise de publier, ne peut laisser aucun doute sur la counexité 
des deux faits. On n’explique rien en répétant bien haut que de tels 
égorgements «auraient été une barbarie inutile. » Jamais les rois 
aux instincts cruels et au caractère faible ne font de pareils raison- 
nements. Qu’après coup, les nrassacres terminés et la crainte 
dominant la colère, le roi ait expédié partout des lettres recom- 
mandant la clémence, cela ne prouve quelque chose que pour ceux 
qui veulent bien être convaincus. 

Il faut dire encore quelques mots des sources de l'auteur; on 
serait tenté d’en admirer la profusion, si leur valeur n’était quel- 
quefois plus que douteuse. Ainsi citer les mémoires de Tavannes et 
d'Anjou, deux des bourreaux de la Saint-Barthélemy, pour prouver 
la culpabilité des huguenots, c’est faire preuve de trop de con- 
fiance. Nous considérons en outre comme un abus la citation 
comme autorités, pour une question toute spéciale, de lAbrégé de 
PHistoire de France de M. Trognon et de lestimable Précis de 
M. Lavallée. Quant à s’appuyer sur Walter Scott, traduit par Defau- 
conpret, et sur les Conversations de Napoléon à Sainte-lfélène, c’est 
une plaisanterie de mauvais goût. Enfin prendre au sérieux les ci- 
tations de Luther faites par M. Grégoire, du Correspondant, et le 

:R. P. Verdière, puiser sa connaissance exclusive de Calvin dans les 
PP. Longueval et Berthier, c’est se rendre la tâche par trop facile 
quand on a la prétention d'écrire sur lhistoire religieuse du 
XVIe siècle. Caractériser la Réforme d’après d’absurdes pamphlets 
comme celui deMonaghan, l’Æglise, la Réforme, la Phrosophie et 
Le Socialisme, c’est agir avec la légèreté d’un écrivain qui nous don- 
nerait la biographie de Napoléon Ier, d’après les pamphlets roya- 
listes de 1815. 

Il n’y a pas seulement dans tout le travail de M. Gandy « la fal- 
sification négative qui consiste dans le silence ; » mais encore, 
comme nous l'avons assez vu, des accusations et des négations éga- 
lement impossibles à soutenir. Disons encore brièvement un mot 
d’une question que nous ne voulons effleurer qu'avec réserve, 
M. Gandy déclare « mensonge atroce » l’accusation de la participa- 
tion de l'Eglise à la Saint-Barthélemy. Le saint-siége « appuyé sur 
la raison » et « avec une énergie mêlée de douceur » n’a fait que 
des vœux pour le maintien de la foi, Ii n’imposait « à personne les 
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croyances orthodoxes, et ne demandait les conversions qu’à la 
science et à la charité. » Si de telles assertions, énoncées avec une 
assurance inouie, ne suffisaient pas à convaincre tous ceux que la 
vue de tant d’auto-da-fé au XVIe siècle auraient pu rendre incré- 
dules, qu’on se rassure. Voilà un dernier argument péremptoire. 
La papauté n’a rien pu vouloir contre les protestants, « parce que 
les Espagnols battirent les Turcs à Lépante. » Pour qui ne saurait 
comprendre la lucidité de ce dernier argument point de salut! Pour 
nous, nous avouons humblement que «nous préférons à cet étalage 
de grands sentiments une discussion rationnelle » et que tous les 
actes de foi de M. Gandy ne sauraient effacer de notre mémoire 
les lettres du cardinal de Lorraine et ses jubilations sanguinaires, 
les messes solennelles dites à Rome et à Paris, la médaille frappée par 
Grégoire XII (Voy. Bonami, Numismata Pontificum, Romæ, 1689. 
Fol. I, 336) en l’honneur du sanglant holocauste offert aux 
croyances orthodoxes. Quant à dire que messes et médailles ne fu- 
rent point des actes de réjouissance pour le massacre des héréti- 
ques, mais de remercîiments adressés à Dieu pour avoir sauvé la 
France, c’est une de ces habiletés qui ont leur nom dans l’histoire 
comme dans la littérature et dont nous laissons tout l’honneur à 
qui de droit. 

En somme, il n’est qu’un point sur lequel auteur ait parfaitement 
raison, c’est lorsqu'il prouve la non-préméditation du massacre. 
Mais il y a longtemps que la question est vidée. On n’a qu’à jeter un 
regard sur les travaux de Ranke, de Soldan, de MM. Schaefter et 
Coquerel, pour s’en assurer. Si pendant très-longtemps les protes- 
tants ont hésité à reconnaître ce fait, désormais établi, cela ne peut 
guère étonner. Ils avaient pour eux Charles IX lui-même, Capilupi, 
Davila, Claude Haton, l’évêque Sorbin et beaucoup d’autres catholi- 
ques encore. Après tout, l'appréciation morale de la Saint-Barthé- 
lemy n’est nullement modifiée par là, et le massacre n’en reste pas 
moins odieux. 


RAPIN THOYRAS 


SA FAMILLE, SA VIE ET SES ŒUVRES 


Etude historique, suivie de généalogies, par RAOUL DE CAZENOVE 
Paris, 1866. In-4° 


Si l’on se reporte à un quart de siècle en arrière et qu’on com- 
pare ce qu'était alors, au point de vue historique, la littérature pro- 
testante en France avec ce qu’elle est aujourd’hui, on a lieu de 
s’applaudir des progrès qu’elle a faits comme de l'indépendance 
qu’elle a acquise. Il y a vingt ans à peine que les protestants fran- 
çais, satisfaits de jouir enfin de la liberté de culte, se souciaient 
peu d’apprendre au prix de quels sacrifices leurs pères l'avaient 
achetée. Ils craignaient même, à ce qu’il semble, de réfuter les 
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calomnies répandues sur les plus illustres parmi les grands hommes 
de leur Eglise par les organes officieux du catholicisme; et je me 
souviens encore de la rude semonce que m’adressa vers ce temps 
un écrivain alors en renom, parce que je m'étais permis de prendre, 
dans !’Almanach protestant, la défense des huguenots de Toulouse, 
à propos des événements de 1562; c'était, selon lui, commettre une 
grande imprudence que de réveiller des souvenirs aussi irritants. 

Les idées se sont heureusement modifiées à cet égard depuis la 
publication de la France protestante et la fondation de la Société de 
l'Histoire du protestantisme. On comprend mieux les devoirs de 
l'historien, et les annales de nos Eglises, si riches en actes d’hé- 
roïsme chrétien et en admirables exemples en tout genre, mainte- 
nant mieux appréciées et mieux connues, sont explorées avec plus 
de soin et d’ardeur qu’elles ne l’avaient jamais été auparavant. Les 
uns y ont trouvé de précieux matériaux pour des monographies de 
certaines Eglises; d’autres y ont découvert une foule de lettres inté- 
ressantes et même des mémoires inédits d’une incontestable impor- 
tance pour l’histoire générale du protestantisme; d’autres encore, 
s’attachant à un sujet plus spécial, se sont contentés d’y recueillir 
les traits isolés d’une seule biographie. C’est ce qu’a fait, par exem- 
ple, M. de Casenove, qui a pris pour objet de ses recherches la vie 
et les œuvres du célèbre historien Rapin Thoyras, déterminé dans 
son choix moins sans doute par la renommée de l'écrivain que par 
les liens de famille qui l’unissent à ses descendants. Son livre, im- 
primé avec luxe, orné d’un beau portrait de Paul Rapin Thoyras, 
d’un autographe de Mauclerc, de plans gravés, d’armoiries et de 
culs-de-lampe, est un produit remarquable de la typographie Iyon- 
naise. Il se divise en deux parties. La première, nous dit l’auteur, 
comprend les origines et les traditions de la famille de Rapin, son 
histoire en Savoie et en France et sa séparation en deux branches, 
dont l’une, demeurée fidèle à la foi catholique, resta attachée au sol 
natal, et dont l’autre, volontairement expatriée, prenant les armes 
pour la défense de la religion réformée, fut mêlée aux plus sanglants 
épisodes des guerres civiles qui désolèrent la France au XVIe siècle. 
Les ancêtres de l’historien occupent la place la plus importante dans 
les premiers chapitres; mais ils la cèdent bientôt tout entière à leur 
descendant. Sa jeunesse et son âge mûr, sa carrière militaire et 
civile, ses ouvrages, son caractère y sont l’objet d’une étude con- 
sciencieuse, que viennent éclairer et compléter une partie de la cor- 
respondance inédite et quelques autres pièces réunies sous le nom 
de Lettres et fragments poétiques de Rapin Thoyras. La généalogie 
de la famille de Rapin, depuis lan 4250 jusqu’au 1er janvier 1864, 
sert, avec les pièces justificatives qui l’accompagnent, comme de 
canevas à la partie historique et biographique de cet ouvrage. En- 
fin un appendice, sous le nom de Postérité par alliunces de Paul de 
Rapin, sieur de Thoyras, contient les généalogies des six familles 
issues des six filles de l’historien, généalogies dressées en 1792 et 
complétées jusqu’à nos jours. 

Tel est le plan très-fidèlement reproduit de l’ouvrage. Quoi- 
qu’elle offre des renseignements précieux et qu’elle ait été traitée 
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évidemment avec beaucoup de soin par M. de Casenove, qui paraît 
avoir un goût très-prononcé pour les études généalogiques, la der- 
nière partie, est-il nécessaire de le dire, présente moins d'intérêt 
que la première pour l’histoire générale. Celle-ci est divisée en dix 
chapitres, dont les sept derniers racontent la vie de Rapin Thoyras 
avec des détails tout à fait nouveaux, tirés des archives des six fa- 
milles qui descendent de lui par les femmes. L'auteur a su avec art 
rendre son récit plus attrayant en le semant d’anecdotes piquantes, 
de descriptions pittoresques, d’épisodes curieux, même de naïves 
légendes, et de quelques portraits d’une ressemblance qui ne laisse 
rien à désirer. Voici, pour exemple, celui qu’il trace de son héros : 
« D’une complexion robuste et forte, Rapin Thoyras eût fourni cer- 
tainement une plus longue carrière, s’il n'avait compromis sa santé 
par son âpreté au travail. Sa taille était peu au-dessus de la moyenne ; 
mais ses membres bien proportionnés attestaient sa force et sa 
vigueur. Son œil brun et clair, au regard réfléchi et pénétrant, s’a- 
nimait facilement et avait la mobilité propre aux races méridisnales, 
origine que décélaient encore son teint coloré et la courbe aquiline de 
son nez. Sa bouche grande, aux fermes contours, avait parfois un 
fin sourire qui illuminait cette belle et intelligente Bgure , em- 
preinte à un haut degré de cette calme et sereine majesté qui carac- 
térise certains types du grand siècle. 

«Les nobles traits de son visage révélaient ceux de son caractère. 
Doux, loyal et ferme, sa sévérité pour lui-même n'avait d’égale que 
son indulgence pour les autres. Il se possédait parfaitement, et cette 
extrême mesure qu’il avait acquise par une tenace surveillance sur 
ses premiers instincts, et cette bienveillance naturelle, se trouvent 
dans tous les jugements qu’il porte sur les hommes, même lorsqu'il 
condamne le plus sévèrement leurs actions et les principes qui les 
font agir. L'esprit de conciliation qui l’animait était si bien connu, 
la rectitude de son jugement si appréciée, et la considération qu’il 
inspirait si généralement répandue, qu'il lui arrivait souvent d’être 
choisi pour arbitre de quelque différend soulevé entre ses parents 
ou ses amis. En de telles circonstances, et toutes les fois qu’il s’agis- 
sait de rendre un service quelconque, il ne fit jamais attendre ceux 
qui se réclamaient de lui. Quel que fût le prix de son temps, lur- 
gence de son travail, il savait tout concilier ou plutôt s’oublier lui- 
même, pour pratiquer envers les autres ces petites vertus dont parle 
Saurin, l’obligeance et la politesse, cette monnaie humaine de la 
divine charité. » 

Certes, il est impossible de mieux dire, en termes mieux choisis, 
et presque partout le style de notre auteur a cette pureté, cette élé- 
gance. ; 

A la biographie de Rapin se trouvent jointes des notices hiogra- 
phiques sur lord Portland, Isaac de Larrey, autre réfugié connu 
dans la littérature du refuge, et Thomas Carte, ainsi que de précieux 
renseignements sur l’état des Eglises, sur l’organisation des écoles 
protestantes, sur les méthodes d'enseignement qui y étaient suivies 
vers le temps de la révocation, sans parler d’une foule de digres- 
sions, quelquefois un peu longues, dont quelques-unes même pour- 


BIBLIOGRAPHIE, 139 


ront paraître trop étrangères au sujet. C’est ainsi que chacun lira 
avec plaisir, j'en suis certain, le vif et émouvant récit de la campa- 
gne d'Irlande; mais en sera-t-il de même de l'histoire des relations 
de Rapin avec Jean Roux? 

Et, comme je me crois en droit de me montrer très-sévère envers 
un auteur du mérite de M. de Casenove, d’autant plus que j’ai l’hon- 
neur de le compter au nombre de mes amis, je ne bornerai pas à 
ce seul point ma critique. Il s’est plu à relever, en passant, les mé- 
prises de ses devanciers, et en cela, il aurait rendu un incontestable 
service, car enfin l'erreur ne peut pas se perpétuer indéfiniment, 
s’il ne s’était pas quelquefois un peu trop pressé de signaler des 
inexactitudes où 1l n’en existait pas. C’est ainsi qu’il censure fort 
justement /a France protestante qui, sur la foi des jugements de la 
noblesse, jugements rendus pourtant sur titres authentiques et par 
un personnage ofticiel, a fait un capitaine huguenot de Pierre Ra- 
pin, qui était, affirme-t-il, juge corrier de l'évêché de Maurienne et 
par conséquent catholique. La rectification paraît bonne ; mais quand 
M. de Casenove accuse la même Æfance protestante de s'être trom- 
pée en avançant que Rapin fut nommé gouverneur de Montpellier 
en décembre, il aurait dû, avant de formuler ce blâme, se deman- 
der si Rapin, quoique laissé en octobre à Montpellier par Beaudiné 
pour y commander, était autorisé à prendre le titre de gouverneur 
avant d’avoir été confirmé en décembre dans son poste par le chef 
général des huguenots et du Languedoc. 

Au reste, malzré quelques longueurs et quelques jugements un 
peu précipités, l’ouvrage de M. de Casenove est plus qu’un livre de 
débutant, comme il le qualifie modestement lui-même dans une 
lettre qu’il m’a écrite. Je ne connais pas de biographie de Rapin 
plus complète, plus impartiale ou mieux écrite, et j’aflirme, sans 
crainte d’être démenti, que tous ceux qui le liront s’accorderont à 
reconnaître que l’auteur a su les charmer en les instruisant. Que 
pourraient-ils demander de plus? E. H. 


CORRESPONDANCE 


LES MARTYRS DE CAMBRAI 


Nous recevons de M. le pasteur Sohier quelques lignes rectificatives 
sur le sujet de sa récente communication (p. 89-91). 


Bolbec, 27 février 1867. 


Je poursuis avec persévérance mes investigations de tous côtés 
dans l'espoir de trouver de nouveaux et plus amples détails qui me 
seraient extrêmement précieux. On n’a rien trouvé dans les Ar- 
chives de Lille. J’attends les réponses de Valenciennes, de Douai, 
de Mons. À Cambrai, l’archiviste M. Lefebvre, dit Faber, met à 
mon service une patience, un zèle dont je ne saurais être assez re- 
connaissant. Il a promis d'écrire pour moi à Bruxelles et à La Haye. 
Sur certains doutes que je lui avais soumis, il m’a informé dernière- 
ment que, dans le deuxième alinéa de l'extrait que je vous ai com- 
muniqué, il s’est glissé une inexactitude provenant d’une surcharge 
sur deux ou {rois lettres des manuscrits, laquelle a induit en erreur 
M. Eynard, et moi après lui. Ainsi, au lieu de : «dont le fils de ce 
même que fut brûlé tout vif,» il faut lire : «dont le fils de Zemarque 
fut brûlé tout vif. » Il ne s’agit donc pas du fils de Sohier, mais de 
celui d’un Lemarque, nom commun en Cambraisis. 


Trois nouveaux manuscrits du XVIe siècle interrogés par l’archiviste 
de Cambrai, rapportent avec de légères nuances le fait qui intéresse si 
justement M. le pasteur Sohier, car il demeure un titre d'honneur pour 
sa famille. Un détail significatif, qu'on retrouve dans les quatre manu- 
scrits, est l'exécution faite dans la nuit de Pentecoustre. « Faut-il, 
demande M. Sohier, entendre par cette nuit celle qui a précédé la Pente- 
côte, ou celle qu'il l'a suivie? Surtout pourquoi la nuit fut-elle choisie 
pour le supplice? Craignait-on une manifestation populaire en faveur du 
condamné, qui probablement, comme tous les anciens huguenots, avait 
dû honorer sa foi par une vie irréprochable? ou bien, en faisant l'exécu- 
tion de nuit, à la lueur des flambeaux, la veille ou le lendemain d'une 
grande fête, voulait-on frapper de terreur l'esprit des assistants ? » Cette 
dernière conjecture semble la plus probable. 


BIBLIOTHÈQUE 


DU PROTESTANTISME FRANCAIS. 


La vente de livres dont M. de Seynes nous signalait dernièrement 
l'importance, a eu lieu dans les premiers jours de février. Nos lecteurs 
apprendront sans doute avec intérêt que la Bibliothèque du Protestan- 
tisme français y à fait quelques acquisitions. Peut-être regretteront-ils 
que nous ayons laissé échapper plus d’un ouvrage digne à tous égards 
de figurer dans notre catalogue : mais une vente comme celle de M. de 
Lassize est un véritable champ de bataille. La lutte s'engage, mollement 
d'abord; l'enthousiasme gagne bientôt les amateurs les plus froids en 
apparence ; l'entraînement exagère la valeur des objets convoités par 
trop de monde, et le volume atteint un prix que n’eût pas osé rêver le 
savant qui lui consacra ses veilles ou le libraire qui le marqua de son 
emblème. 

J1 a donc fallu nous résigner à voir passer en d’autres mains plusieurs 
livres qui se représenteront peut-être dans des circonstances moins dé- 
favorables (1). En attendant, nous nous empressons de témoigner notre 
gratitude aux amis qui nous ont accordé leur généreux concours. Ils 
nous ont permis de dépasser la limite qu'imposaient à la société ses 
ressources actuelles ; c'est par eux que nous avons pu nous procurer 
environ trente ouvrages plus ou moins indispensables aux travaux qui 
nous occupent. 

Qu'on nous pardonne d'insister sur l'intérêt qui s'attache à l’accrois- 
sement de la Bibliothèque. A mesure qu'elle s'enrichit, nous approchons 
davantage du moment où elle rendra de véritables services en se trou- 
vant à la portée et à la disposition de tous ceux qui la voudront consulter. 
C'est le but auquel nous devons tendre. Tout ouvrage protestant, le 
moindre opuscule qui a trait au protestantisme, a droit de cité sur nos 
rayons. 

Aussi à la vente de M. de Lassize, avons-nous glané dans le double 
champ de la théologie et de l’histoire. Dans la partie théologique, nous 
citerons en première ligne un recueil de Soirante-cinq sermons de Jean 
Calvin sur l'harmonie ou concordance des trois évangélistes, recueillis 
par M. Denys Ragueneau. — Genève, Conrad Badius. 1562. In-8o. 

Ensuite Theodori Bezæ Vezelii Epistolarum theologicarum liber 


(4) Citons entre autres : les Icones de Th. de Bèze, édition latine de 1580 et 
édition française de 1581 ; — le Traicté du Sacrement de la sainte Cène du Sei- 
gneur, par Philippe de Marnix de Sainte-Aldegonde, dédié à Catherine de Navarre, 
Leyde, 1599; — les Sermons d'Occhino, version française, dédiée à Madame 
Magdelene de Roye, 1561; — le Discours des premiers troubles advenus à Lyon, 
Lyon, Michel Jove, 1569, avec dessins à la plume, — et le Discours du massacre 
de ceux de la religion réformée fait à Lyon, le 28 d’aoust 1572... 8. 1. 1574. Etc. 
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unus. — Genève, Vignon. 1573. In-80. La signature de Joh. Camerarius 
en augmente encore la valeur. 

Harmonia confessionum fidei, orthodaxarum et reformatarum eccle- 
siarum quæ in præcipuis quibusque Europæ regnis, nationibus et pro- 


vinciis, sacram Evangelii doctrinam pure profitentur. — Genève, Pierre 
Santander, 1581. In-4°. ail S 
Flaccius lllyricus, Catalogus testium veritatis, ete, — Bâle, Opori- 


nus, 1556. In-8. 

Adversus furiosum Parisiensium theologastrorum decretum Phi- 
lippi Melancthonis, pro Luthero apologia.— S$. I. n. d. In-40. 

Innocent Gentillet, Le bureau du Concile de Trente, auquel est mon- 
tré qu'en plusieurs points iceluy Concile est contraire aux anciens con- 
ciles et canons et à l'autorité du Roy. — 1586. In-8°... 

Innocent Gentillet, Apologia pro christianis Gallis religionis evan- 
gelicæ seu reformatæ, etc, — 1588. In-80. 

Apologie pour la déffense des Eglises réformées contre les Taillons 
de François Véron, jésuite, etc. —S. 1., 1618. In-80. 

Antonio Walæo, Enchiridium religionis reformatæ.— Lug. Batav., 
1660. In-12. 

Hess, La vie d'Ulrich Zwingli. — Paris, 1810. In-40. 

De morte et vita Joannis Œcolampadii, autoribus Simone Grynæo 
et Wolfgango Capitone.—S$. I. n. d. 1617. In-8o. 

Rapprochons également le Catechesis minor, D. Martini Lutheri, ger- 
manice, latine, græce et ebraice ; Wittemberg, 1572, in-8, du Caté- 
chisme (par demandes et réponses). À Charenton, Olivier La Varenne, 
1671. Charmant petit volume, dans la reliure du temps, et portant l'épi- 
graphe : VIEN ET VOY, PREND ET DÉVORE, MÉDITE ET PRATIQUE. 

La controverse catholique nous a fourni une ample moisson. D'abord 
la controverse sérieuse, représentée par Matthieu de Launoy : Examen 
et réfutation généralle de la doctrine des hérétiques de ce temps, etc., 
Paris, La Noue, 1586, in-T°; et Jansénius : Defense de la foy de l'Eglise 
catholique, contre le deffy des ministres calvinistes de Bois-le-Duc. — 
Paris, Vitré. 1651. In-12. 

Ensuite la controverse passionnée, sarcastique, injurieuse même, dé- 
générant de plus en plus en libelle, 

Guil. Lindau, traduit par du Val, Les contrariétés et contredicts qui 
se trouvent en la doctrine de Jean Calvin, de Luther et autres nouveaux 
évangélistes de notre lemps. Paris, Chesneau, 1561. In-8°. — Thomas 
de Beauxamis (carme de Meleun), Enquestes et griefz sur le sacet pièces 
et dépositions des tesmoings produits par les favoris de la nouvelle Eglise 
contre le pape et autres prélats de l'Eglise catholique. Paris, de Marnef, 

1562. In-80. — Beauxamis, La marmitte renversée et fendue, de la- 
quelle notre Dieu parle par les saints prophètes, où est prouvé que la 
secte calvinique est la vraye marmitte. Paris, Chaudière, 1572. In-8e. 
— Georges Wicelle, Discours des mœurs, tant des anciens hérétiques 
que des nouveaux luthériens et calvinistes. Paris, Claude Frémy, 
1567, In-80,—Cuculus Calvinisticus… adversus blasphemam J.-J. Gry- 
næi apologiam, W. Holderi commonefactio. Tubingue, 1585. In-4o, — 
Columbanus Uranex, Malleus calvinistarum, etc. Anvers, 1590. In-8o, 
— (Reboul), Les actes du Synode universel de la sainte Référmatiôns 
tenu à Monspélier, le 15 de mars 1598, satyre Menippæe. Monspel- 
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lier, chez Le Libertin, 1600. In-12.—Jean Arnoux, La confession de foy 
de Messieurs les ministres, convaincue de nullité par leurs propres Bi- 
bles, avec la réplique à l'escrit concerté, signé et publié par les quatre 
ministres de Charenton. Rouen, Osmont, 1617. In-8. — H. de Mei- 
nier, La confession du sieur Des Moulins, ministre de Charenton, 
contre la doctrine des ministres prétendus réformez. Paris, Roussel, 
1618. In-8o. — Ze flambeau de la vérité contre l'erreur des ministres de 
France, ete. Paris, Potier, 1618. In-80. — Manquements de la Cène 
des ministres, remarquez par M. François Véron, docteur en théologie, 
en son voyage à Charenton. Paris, Benin, 1627. In-8. — Riviere, 
Calvinismus bestiarum religio. Lugduni, Landry, 1630. In-12. — Pil- 
lon, L'entretien de Luther avec le démon. ? édition. Paris, Ve Savreux, 
1680. In-12. 

Joignons-y plusieurs recueils de pièces inspirées, pour la plupart, par 
le siége de La Rochelle, et dans lesquelles la religion s’unit à la poli- 
tique, la prose alterne avec la poésie. Les deux partis se sont mutuelle- 
ment renvoyé ces petits pamphlets quelquefois spirituels et mordants, 
mais qui doivent surtout leur intérêt à l'événement qui les fit naître. A 
La patenostre des jésuites, loyalistes, marianistes, bellaministes, 1611, 
répond La patenostre des huguenots adresste au prince de l Enfer, père 
des Hérésies, même année 1611, et relié dans le même volume, petit in-80. 
— Le Paternoster, l'Ave Maria et le Confiteor des catholiques, 1617, 
complètent la collection. — Les Pseaumes des courtisans dédiés aux 
braves esprits qui entendent le jars de la cour, 1620, est une pièce cu- 
rieuse qu'accompagne fort bien Le psaullier des rebelles de ce temps, 
1622. — Le dialoque de Calvin et de Luther revenus du Nouveau Monde, 
1622, est réuni à L'ombre de Calvin aux huguenots de France, 1622. — 
Du même genre sont encore : L’antienne des spalmes pénitentiaux des 
fidelles de La Rochelle et de Montauban pénitens, 1622. — Le congé 
donné par le roi à ses serviteurs et domestiques de la R. P. R., 1622. — 
Le Confiteor aux huguenots rebelles de ce temps. Paris, Oudot, 1622. 
— L'antiluguenot contre la caballe des habitans de La Rochelle et de 
Montauban. Paris, Taureau, 1625. — Le singe huguenot, dialogue, 
1625. — La prière du Gascon ou lou diable soit des houguenaux, 1672. 
— La trompette de salut aux huguenots de ce temps, 1622. — Advis d'un 
vieux Gaulois sur la décadence des rebelles. Paris, Citarne, 1622. — 
La harangue d'Alexandre le Forgeron, prononcée au conclave des réfor- 
mateurs, 1614. — Sentence arbitrale de maistre Guillaume sur les difjé- 
rends qui courent, 1614.— Le dessert du Synode de Charenton, 1623. 

Après ces pièces qui déjà, sous quelques rapports, touchent à l'his- 
toire, viennent se ranger celles exclusivement historiques : La manière 
d'apaiser les troubles qui sont maintenant en Franceety pourront estre 
cy après. À la royne mère du roy, 1561. In-89. — Extrait de l'histoire 
des règnes de François IT, Charles IX et Henri TITI, au subject de la 
querre de ce temps, 1622. — Arrest de la Cour de Thoulouze pour ob- 
vier el réprimer toutes les assemblées, etc., 1561. — Arrestum supremi 
Parisiensis senatus adversus Gaspardum Coligmiacum, quondam almi- 
ralem Franciæ et Armoricarum. Lyon, 1569. — Forme de profession 
de foy que le roy veull et entend estre faicte par tous ses subjels qui ont 
esté cy-devant de la nouvelle opinion. Lyon, 1586. — Mandement du 
ban et arrière-ban pour se trouver près la personne du duc de Mayenne. 
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— Lettres et monitoires de Grégoire XIV aux personnes suyvans le 
parti d Henry de Borbon, jadis roy de Navarre. Bruxelles, 1591. — 
Résolution de Messieurs de la Faculté de Paris, touchant la paix ou 
capitulation avec l'hérétique, etc., 1590. — De justa et canonica abso- 
lutione Henrici IIIT. Lutetiæ, Rob. Stephani, 1594. — Arrêts de la 
cour du Parlement (contre les enterrements des protestants avec plu- 
sieurs mémoires justificatifs intéressants), 1621. — Edit du roy du 
31 juillet 1561.— Arrêts et déclarations du roy, du conseil d'Etat et du 
conseil privé des 23 avril 1587, 16 mai 1659, ? avril 1666, 12 avril 1666, 
17 décembre 1685, 24 mai 1686, 8 janvier 1683, 13 décembre 1698, 
29 décembre 1698, 11 février 1699, 5 mai 1699, 30 janvier 1700, 20 juil- 
let 1700, 16 octobre 1700, 5 février 1701, 19 janvier 1732, 5 février 1735. 

Enfin la collection de M. de Lassize renfermait trois manuscrits rela- 
tifs au protestantisme. Nous avons été assez heureux pour les faire pas- 
ser dans notre bibliothèque, dont ils ne seront pas le moindre ornement. 
Le premier est un Recueil des articles répandus en faveur des protes- 
tants, du 21 août 1599 au 3 juin 1619 inclusivement, 74 pages in-fo, — 
Le second comprend un Projet d'édit du roy pour tous ceux qui ont con- 
trevenu aux édits, etc., concernant la R. P. R. rendus avant et après 
la révocation de l'Edit de Nantes, avec réflexions sur l’édit proposé, 
136 pages in-folio; de plus une lettre signée d'Aureville sur un don 
gratuit à faire au roi par les protestants. 

Le troisième manuscrit a une importance toute particulière. C’est 
l'Apologia pro Serveto Villanovano de anima mundi,sive de ea natura 
quæ omnino necessaria…, etc. Guilielmo Postello restitutionis omnium 
primogenito a Calvino hac in causa maligne perstricto authore (1556), 
137 p. — Ce volume provient des collections Girardot de Préfond, Cré- 
venne et Van Vorst, d'Amsterdam. L'écriture est du XVIIe siècle: 
quoique Mosheim, dans sa Monographie sur Servet, cite cette apologie, 
on n'en connaît aucun exemplaire imprimé; il en existe une seule autre 
copie qui à passé dans les bibliothèques Du Fay et comte d'Haym. 

Il y aurait de l’ingratitude à terminer ce compterendu sans men- 
tionner les dons qui nous ont été généreusement adressés à cette occa- 
sion. Nous avons reçu : de Madame Henri Thuret, 100 fr.; de M. Arthur 
Schickler, 100 fr.; de M. Jules de Seynes, 50 fr. ; plus quatre dons ano- 
nymes de 100, de 50, de 25 et de 10 fr. Que tous ces amis de la Biblio- 
thèque du Protestantisme français reçoivent l'expression sincère de la 
profonde reconnaissance du Comité. Le) 


. 


Errala. — Pag. 92, c’est à Reims, non à Metz, qu'a été faite, après le service 
de la Réformation, la collecte dont le montant nous a été transmis par M. le pas- 
teur Albert Paumier. 


Paris.— Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13, — 1867. 


CONCOURS OUVERT POUR 1867 ET 1868 


DEUX PRIX 


. La Société de l'Histoire du Protestantisme français ne saurait limiter son action 
ni borner ses vœux à la recherche de documents inédits et à la publication d’un 
recueil mensuel où sont consignés ses travaux. Pour accomplir dignement sa 
mission, elle doit élargir le cadre de son activité. Elle doit prendre d’utiles initia- 
üves, encourager les études historiques, ouvrir des concours qui soient un appel 
incessamment adressé au savoir, à la piété, au talent. Que de sujets neufs, atta- 
chants, n’offre pas l’histoire de nos pères, et quoi de plus propre à nourrir la foi, 
à ranimer le zèle que l’étude approfondie d’un passé rempli de purs exemples et 
de grandes leçons! Aussi le Comité n’hésite-t-il pas à inaugurer, cette année, une 
phase nouvelle dans le développement de son œuvre historique, en mettant au 
concours deux questions auxquelles il attribue un prix d’avance prélevé sur les 
Roue des fidèles, qui ne peuvent qu’approuver cet emploi de leurs généreux 

ons. 

Le sujet de la première question est laissé au libre choix des concurrents. Il 
suftit de leur rappeler qu’une Société comme la nôtre -ne peut couronner que des 
études originales et puisées aux sources. Tout travail inédit, impartial, étendu, 
consacré soit à la biographie d’un personnage illustre, soit à l’histoire d’une Eglise 
particulière, sur le sol français ou sur celui du refuge, soit à quelque épisode 
important de nos annales religieuses, et unissant au mérite du fond celui de la 
forme, pourra être présenté à ce premier concours. Les mémoires devront être 
adressés, le 31 décembre 1867, au plus tard, au Président de la Société, 17, place 
Vendôme. Un prix de 800 fr. sera décerné au plus digne. 

Après avoir ainsi fait une juste part à la liberté dans le choix d’un premier 
sujet pour 4867, le Comité croit devoir en désigner un second pour un terme 
plus reculé. — Aux amis des belles et sévères études, il propose la biographie 
d'Antoine Court, le restaurateur des Eglises proscrites, le fondateur du séminaire 
de Lausanne, l'infatigable apôtre dont les papiers conservés à la bibliothèque de 
Genève (Bulletin, XI, 80 et suiv.) offrent de si précieux matériaux à l’investiga- 
teur diligent. Raconter la vie d'Antoine Court, avec les justes développements 
qu’elle comporte, c’est retracer l’histoire du protestantisme français pendant la 
seconde période de l'Eglise du Désert, avec son double appendice : le refuge et 
les galères. C’est restituer un chapitre important à l’histoire générale du XVIIT* 
siècle, entre l’absolutisme divinisé qui se flatte de survivre à Louis XIV, et les 
mouvements précurseurs de la révolution déjà commencée dans les esprits. Il 
west pas de sujet plus digne des recherches de l’érudit, des généreuses inspira- 
tions de l'historien. Les mémoires consacrés à la biographie de Court devront 
être déposés le 31 décembre 1868, terme de rigueur. Un prix de 1,200 fr. sera 
décerné au travail le plus remarquable sur ce sujet. ; 

Les ouvrages couronnés demeurent la propriété des auteurs, qui en disposent 
à leur gré. Toutefois, la Société se réserve le droit d’en publier quelques frag- 
ments dans le Pulletin. Elle garde le manuscrit dans ses archives, en laissant 
toute facilité aux auteurs pour en prendre copie. 

Les mémoires présentés à l’un ou à l’autre concours, devront, selon l’usage, 
porter en tête une épigraphe reproduite dans un billet cacheté contenant le nom 


de l’auteur. 3 ACTES vu 
Les noms des lauréats seront proclamés dans l’assemblée générale de la Société 


en 1868 et 1869. 


Au nom du Comité : 


Le Président : FERNAND SGHICKLER 
Le Secrétaire : JULES BONNET 


re Paris, le 15 décembre 1866. 
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AVIS 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 


Nous rappelons à nos souscripteurs que tous les abonne- 
ments datent du 1° janvier, et doivent être soldés à cette 
époque. 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 


10 fr. » pour la France. 

12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger. 

7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 


La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Vous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 


Les personnes qui n’auront pas soldé leur abonnement le 
15 février, recevront une quittance à domicile, avec augmen- 
tation, pour frais de recouvrement, de : 


l'fr. » pour les départements; 
1 fr. 25 c. pour la Belgique; 
1 fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. » pour l'Angleterre, l'Italie et l'Espagne. 
Ces chiffres couvrent à peine les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances, l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldès spontanément. 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres. 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


Tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin doit être 
adressé à M. Jules Bonnet, secrétaire, avenue de Neuilly, 30, 
hors Paris. L’affranchissement est de rigueur. 


LU PAIX DE CE CAHIER EST FIXE A L FA. 25, POUR 1867 


